
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 



Ft- *oo/G>- \y 




i»ll 



w 







HARVARD "^^^W COLLEGE 
LIBRARY 

+ 

FROM THE LIBRARY OF 

Comte ALFRED BOULAY de la MEURTRE 

PURCHASED APRIL, 1927 



Digitized 



by Google 



Digitized 



by Google 



UN APOTRE 

DE LA RÉVOLUTION RELIGIEUSE 
CHARLEf;>:^AI«:H}:-A'ï:HAN.ASB •> 

P E ' ' / .Tir 

PASTEUR A BORDEAUX 

SA VIE, SON CARACTÈRE, SES TRAVAUX 

PAR 

E. PARIS 

noCTEUREN DROIT 



Oui, chaque mort laisse un petit bicu, sa 
mémoire, et demande qu'on la soig^ne. 

MICHELBT. {Histoire du XfA'' siirh, 
t. II, Préface.) 




PARIS- 
SANDOZ ET FISCHBACHER, ÉDITEURS 

33, RUE DE SEINE, 3 3 
1876 

Digitized by VjQOQIC 






HARVARD OOLLEttE LIBRARY 

FROM THE LIBRARY OF 

COMTE ALFRED BOULAY Dt U MEURTHK. 

APRIL. 1927 



\ 

DigitizedbyLjOOgle fV \J 



AVANT-PROPOS. 



\i 



Ce livre est consacré à la mémoire d'un homme 
qui a tenu une place considérable dans les luttes 
engagées de nos Jours au sein des Églises réformées 
de langue française. En faisant connaître les diver- 
ses phases de sa carrière publique, son développe- 
ment religieux graduel, ses luttes, ses succès et les 
amertumes dont il fut abreuvé, nous avons voulu 
écrire un épisode intéressant de ce grand travail 
des esprits, qui est destiné, en épurant et en réveil- 
lant le sentiment religieux, à déposer dans notre 
patrie le levain de sa régénération morale. 

La France n'a pas encore trouvé sa voie en 
matière de foi religieuse. Profondément divisée 
entre les tendances qui la poussent vers le posi- 
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tivisme et la négation absolue de tout idéal extra 
terrestre et celles qui la ramèneraient vers un passé 
décidément épuisé, Tâme de ce noble peuple semble 
déchirée. Faute d'avoir accompli sa révolution 
religieuse, cette nation semble menacée de perdre 
la plupart des bienfaits de la grande révolution 
politique dont elle fut Tinitiatrice au siècle dernier, 
révolution dont les conséquences tirées par les 
peuples étrangers se retournent quelquefois contre 
elle, par le fait de la situation illogique que nous 
venons de signaler. Cette situation entretient un 
divorce funeste entre nos concitoyens, dans la 
sphère de la famille comme dans celle de FÉtat. 
On n'ose plus examiner franchement les problèmes 
religieux. L'hypocrisie, conséquence nécessaire de 
cette indifférence, nous envahit peu à peu. Elle se 
révèle jusque dans nos mœurs politiques, et Ton 
voit des hommes d'État se vanter publiquement 
de leur dédain et de leur mépris des principes. 

Le remède à ce mal serait dans une franche 
réforme des doctrines et des institutions religieu- 
ses. Il y a une choquante anomalie dans ce fait 
que , quand il s'agit de la science et de l'activité 
pratiques, nous sommes tous de notre siècle; et 
que , lorsqu'il s'agit d'une chose autrement grave 
et sérieuse, de l'enseignement moral et religieux 
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de nos enfants, le plus grand nombre de nos 
concitoyens vit de la pensée du moyen âge et ne 
connaît le christianisme que sous la forme de 
doctrines surannées. 

Le protestantisme avait 'commencé cette œuvre 
d'émancipation, il y a trois siècles. On a étouffé ses 
progrès par des mesures de proscription barbares. 
La France n'en a pas moins échappé à l'influence 
du catholicisme; mais si elle a jusqu'ici résiste 
victorieusement à cette action, ses libres-penseurs 
n'ont pas abouti à une affirmation religieuse assez 
intense pour remplacer l'ancienne foi et prévenir 
ainsi un mouvement de réaction vers le passé, 
sous l'influence du besoin d'adoration inhérent à la 
nature humaine. Aujourd'hui, chose significative, 
le protestantisme lui-même est divisé. Une de 
ses tendances rétrécit comme à plaisir l'horizon 
spirituel de l'humanité; elle prétend rattacher la 
foi religieuse à des légendes et à des miracles 
inacceptables pour la science indépendante. Une 
autre tendance, fort heureusement, s'avance avec 
une joyeuse confiance vers l'avenir : elle vise à 
unir la foi et la science dans une haute synthèse 
et sans sacrifier aucun des deux principes qui ne 
paraissent opposés qu'à ceux qui restent sous l'em- 
pire de certains préjugés. Nous estimons que les. 
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efforts de cette école n'ont pas été sans succès 
jusqu'ici et qu'ils méritent les encouragements de 
tous les esprits sérieux. 

Le lecteur trouvera dans la biographie de l'un 
des plus éloquents apôtres de ce mouvement de 
rénovation spirituelle, les raisons de cette évolution 
des consciences qui a fait surgir, en face de l'ortho- 
doxie calviniste, le protestantisme libéral. Nous 
nous sommes efforcé de laisser, le plus qu'il nous 
a été possible, la parole à l'homme éminent dont 
il va être parlé. En écrivant ce livre, nous avons 
voulu acquitter une dette sacrée. Notre cœur 
déborde de reconnaissance au souvenir des forces 
morales et des lumières que cet ami, ce grand 
initiateur, nous a comnfliniquées. Puissent les der- 
niers échos de sa voix éloquente, prématurément 
étouffée par la mort, éveiller dans l'âme de nos 
lecteurs ces pensées élevées dont elle se fit l'inter- 
prète, contribuant ainsi au triomphe de la religion 
libérale et progressive, héritière inévitable des an- 
ciennes Églises. 

D'abondantes citations d'articles, de brochures, 
de lettres particulières, et quelques pièces de vers 
inédites feront connaître mieux que tous les com- 
mentaires l'homme, le chrétien, le prédicateur et 
le poète qu'était M. le pasteur Pellissier. 
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Il nous reste a remercier les personnes qui, à 
Bordeaux et ailleurs, ont bien voulu nous fournir 
des matériaux pour ce travail. Leur récompense, 
comme la nôtre, sera dans la pensée qu'elles ont 
coopéré à une œuvre de résurrection spirituelle, et 
rendu hommage à une mémoire digne de vé- 
nération. 

E. P. 



Février 1875. 
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CHAPITRE I. 

ENFANCE ET JEUNESSE DE PELLISSIER. 

Le» réputations et le vrai mérite. ^ Famille de Pellissier. — Son enfance. — 
Mort prématurée de sa mère. — Il refuse de faire sa première communion. 
— Ses sentiments à l'égard de son père. — Ses études Juridiques à Paris.— 
M. et Mme Lambert. — Culture littéraire et artistique. — Premières 
manifestations politiques. — Epreuves morales de Pellissier. — Sa 
maladie et sa conversion au christianisme. — Ses débuts dans le 
barreau. — Répugnances que cette profession lui inspire. — Voyages à 
Saint-Sébastien et à Londres — Mariage de Pellissier. — Un premier 
acte de protestantisme. 

Il est des hommes dont le talent et le caractère 
sont fort au-dessous de la renommée qui leur est faite. 
Habiles à profiter des circonstances favorables qui 
se présentent à eux, ne croyant ni aux idées générales 
ni aux principes supérieurs, courtisans du succès, ils 
n'ont, pour réussir, qu'à s^accommoder aux goûts et 
aux caprices des gens en possession de l'influence 
sociale; ce sont des célébrités que l'Histoire, Justicière 
inflexible, est appelée à ramener à leur mesure véri- 
table. D'autres, plus honnêtes, mais médiocres, sont 
heureusement servis par les mille accidents dont la vie 
humaine est remplie ; ils trouvent dans les opinions 
moyennes auxquelles ils se rattachent, surtout aux 
époques de transition obscure et de tâtonnements 
comme la nôtre, une notoriété qui suffit à les mettre 
en vue et à leur attirer les applaudissements du public; 
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leur nom est dans toutes les bouches; leurs timides 
progrès dans les voies du bien suffisent à les faire 
passer auprès des gens superficiels ou irréfléchis pour 
de grands réformateurs : ils obtiennent ainsi les suf- 
frages d'un public qui ne prête aux choses sérieuses 
qu'une attention fort légère. D'autres enfin, austères 
chercheurs, penseurs infatigables, sans se soucier de 
leur succès immédiat ou de leur réputation person- 
nelle, consacrent leur existence à la conquête de cette 
sainte chose qui s'appelle la Vérité, Pour peu qu'ils 
devancent l'opinion courante, ils n'obtiennent que des 
triomphes limités. L'attention et les applaudissements 
de la foule ne leur sont pas destinés. Quelques esprits, 
plus préoccupés du fond que de la forme, de l'avenir 
que du présent, composent seuls le cercle de leurs 
amis. Utiles et modestes travailleurs, ils ont dans le 
grand œuvre de la civilisation humaine une tâche 
ingrate à accomplir. Ceux-là pourtant sont les 
meilleurs, les plus purs, les plus dignes d'être connus. 
Les pages qui vont suivre seront consacrées à l'un 
de ces hommes qui passent inaperçus malgré leurs 
qualités de premier ordre. Engagé, prématurément 
pour sa renommée, mais fructueusement pour l'œuvre 
à laquelle il voua sa noble existence, dans un mouve- 
ment religieux plein de promesses pour l'avenir, mais 
d'amertumes pour le présent, il n'a recueilli de son 
vivant que les suffrages d'un public fort restreint. Si le 
travail que nous entreprenons dans ce livre pouvait 
le faire connaître d'un plus grand nombre de personnes 
et fixer quelques-uns des traits de sa physionomie, 
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si grande et si originale à tant d'égards, le but de 
celui qui écrit ces lignes serait rempli. 

Dans la ligne paternelle, M. le pasteur Pellissier 
descend d'une vieille famille cévenole et protestante 
qui vint, comme tant d'autres du même pays, se 
fixer à Bordeaux pour se livrer au négoce. Quand fut 
décrétée la révocation de l'édit de Nantes, la branche 
aînée de cette famille passa à l'étranger, pour n'avoir 
pas à abjurer sa foi; la branche cadette resta en France, 
mais dut se convertir à la religion officielle du Roi- 
soleil, la seule alors reconnue et tolérée dans ce pays. 
Un des rejetons de la branche émigrée, le bisaïeul du 
pasteur dont nous allons parler, Jean Pellissier, revint 
en France à l'âge de dix ans et fut élevé dans le 
catholicisme. De son mariage avec Françoise Fiquepan, 
fille d'un bourgeois de Bordeaux, mariage béni le 
5 octobre 1721 dans la paroisse Saint-Michel, naquit 
Jacques Pellissier, négociant de la rue de la Rousselle, 
qui épousa à son tour (le 3o avril 1 760) une demoiselle 
Marie Maurice, fille de Bernard Maurice, bourgeois, 
et de Catherine Cordico. Plusieurs enfants furent' le 
fruit de cette union, célébrée dans la chapelle domes- 
tique du sieur Maurice, entre autres deux fils, Bernard 
et Jean-Jacques Pellissier, ce dernier né en octo- 
bre 1763, et une fille qui se maria et donna le jour au 
baron Béchade, conseiller à la Cour d'appel de 
Bordeaux. En 1793, Jean-Jacques Pellissier épousa 
en premières noces une demoiselle Monségu-Castéra. 
Deux seulement des nombreux enfants nés de ce 
mariage devaient survivre à la mère, qui mourut 
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elle-même le 6 août 1808. Jean Jacques Pellissier, qui 
fut pendant une quarantaine d'années employé dans 
Tadministration des finances, ne devait pas tarder à se 
remarier avec une personne dont nous avons à raconter 
maintenant les origines de famille, pour faire connaître 
aux lecteurs les ancêtres maternels de Thomme 
dont nous nous occuperons dans la suite de ce travail. 
En 1752, David Herbert, maître et marchand 
orfèvre comme son père, demeurant rue Sainte-Cathe- 
rine, à Bordeaux, épousa une demoiselle Jeanne 
Cazaret, fille également d*un orfèvre de la rue des 
Argentiers, paroisse Saint -Pierre. Trois enfants, 
Jacques-Charles, François et Suzanne Herbert, naqui- 
rent de cette union. Les deux aînés formèrent une 
société de commerce. Cinq ans après la mort de leur 
père, la cadette épousa un sieur Jacques Lambert, 
originaire de Navarrenx, diocèse d'Oloron, en Béarn, 
oîi son père était contrôleur des actes et avait épousé 
une dame Catherine d'Argelez. Jacques Lambert 
avait passé sa jeunesse en Espagne, et après avoir 
ramassé une certaine fortune, était venu s'établir, 
pour son négoce, rue Pont-de-la-Mousque, à Bordeaux. 
Ce mariage fut béni le 29 avril 1778 dans la chapelle 
d'une propriété qualifiée dans les actes publics de 
bourdieu, au village de Madère, près Bordeaux, pro- 
priété que David Herbert avait achetée deux ans avant 
sa mort. De ce mariage naquirent huit enfants. La 
troisième dans l'ordre de primogéniture, Sophie-Do- 
minique Lambert, née le 22 mars 1782, épousa, le 
3i mai 1809, Jean-Jacques Pellissier, qui était veuf 
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depuis quelques mois à peine de dame Marie-Sophie 
Monségu-Castéra, et avait eu le malheur de perdre 
pendant son veuvage le seul survivant de ses fils 
(Jean-Athanase Pellissier, décédé le 9 décembre 1808). 
De ce second mariage devaient résulter deux enfants. 
Uaîné, Charles-Marie-Athanase (le futur pasteur), 
naquit à Bordeaux le 9 août 1810 (*), dans un ap- 
partement de la maison n® 7 de la rue Maucoudinat, 
et dont les parents Lambert avaient, par contrat de 
mariage, cédé la jouissance à leur fille et à leur gendre. 
Uenfant fut présenté au sacrement du Baptême à la 
paroisse Saint-Pierre par Charles-Mathieu Boissac, 
ancien magistrat, et Suzanne Herbert, dame Lambert, 
son aïeule maternelle. Le second enfant né de cette 
union, Catherine-Céleste Pellissier, vint au monde 
le 20 janvier 181 3, mais décéda au bout de sept mois, 
et sa mère, atterrée de cet événement, étant tombée 
malade à son tour, mourut le 9 février 18 14. 

Pellissier avait donc moins de quatre ans lorsqu'il 
perdit sa mère. Il ne conserva qu'un souvenir vague 
de cette enfance, attristée par des événements aussi 
cruels; plus tard devenu poète et recueillant ces 
impressions fugitives du premier âge, voici en quels 
termes il évoquait ces souvenirs sacrés : 

.... Quelquefois la figure 
D'une femme à l'œil doux, à l'air triste et souffrant, 

(*) Quinze jours après, un autre apôtre de la révolution 
religieuse, Théodore Parker, naissait en Amérique. M. Albert 
Réville, dans un livre d'un puissant intérêt, a fait connaître 
cette grande figure au public français. 
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M 'apparaissait de loin dans un rêve touchant. 

Trop jeune pour garder de ses traits la mémoire, 

Il me souvient qu'un jour — c'est la naïve histoire 

D'un moment bien naïf et qui fut le dernier — 

Qu'assis sur ses genoux je venais de prier; 

D'un nom mystérieux, mes lèvres enfantines 

Venaient de bégayer les syllabes divines; 

De son grand œil si doux, des larmes descendaient, 

Et sur mon jeune front tièdes elles tombaient. 

Longtemps sur mes cheveux, sa tête reposée 

S'inclina sous le poids d'une triste pensée ; 

Puis, d'un bras convulsif, me serrant sur son sein. 

Un effort releva son visage serein; 

Et pour mieux dissiper mon humeur sérieuse, 

Elle prit une fleur, et, sa bouche rieuse, 

Balançant à mes yeux le flexible rameau, 

Sur ma lèvre excitait un sourire nouveau, 

Et de ma main d'enfant, trompant l'impatience. 

Défendait, en riant, la fleur qui se balance. 

Mais ma main la ravit : un baiser dévorant 

Fut le prix qui paya le jeune conquérant. 

Puis, rappelant le rapide passage dans ce monde de 
sa jeune sœur, le poète évoque un lugubre souvenir : 

Sa mère, la voyant monter où vont les anges. 

Ne versa point de pleurs. Bientôt, des bruits étranges. 

Des flambeaux consacrés, de lugubres accents, 

Des hérauts de la mort les sombres vêtements, 

Le prêtre au blanc surplis, à la chape de moire, 

Comme un songe maudit troublèrent ma mémoire : 

Ma mère n'était plus 

L'enfance de Pellissier avait été marquée par de 
bien tristes événements. Dès ce moment il était extrê- 
mement impressionnable. Il ne s'endormait qu'en 
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tenant la main de quelqu'un. Adolescent, il aimait 
les courses à cheval et la campagne. Il allait souvent 
dans la propriété de ses parents, aux environs de 
Bordeaux, et y passait seul quelques jours, restant 
confiné des heures entières avec ses livres dans une 
petite cabane au milieu des bois. Le sentiment de fière 
indépendance qui Tanimait déjà devait se traduire 
par un acte de sainte révolte trop caractéristique 
pour ne pas être enregistré. Lorsqu'il fut arrivé à 
Tâge où il est de coutume dans T Église romaine de 
préparer les enfants à la première communion, cette 
nature droite et sincère s'émut de la gravité de l'acte 
qu'on lui demandait d'accomplir. Pellissier s'ouvrit 
à son père, fervent janséniste, et lui déclara que le 
dogme de la présence réelle de Jésus-Christ dans les 
espèces de l'Eucharistie lui inspirait une répugnance 
insurmontable se traduisant par une sorte de terreur 
religieuse. Désireuse d'employer tous les moyens 
légitimes pour surmonter cette résistance inattendue, 
la famille confia le jeune raisonneur à l'un des prêtres 
les plus distingués du diocèse, M. l'abbé G..., promu 
depuis à de hautes fonctions ecclésiastiques. L'éduca- 
teur religieux se heurta à d'invincibles obstacles. La 
raison déjà ferme et développée de l'élève se refusait 
à admettre Tune des doctrines fondamentales de 
l'Église romaine. Pellissier devait donner plus tard 
d'autres marques d'indépendance à l'endroit de la 
tradition consacrée; mais nous devons signaler soi- 
gneusement cette première révolte, mère en quelque 
sorte de toutes les autres; elle était due à un instinct 
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profond de spiritualisme. Tout ce qui tendait à 
abaisser dans des formes étroites et insuffisantes la 
religion et le christianisme répugnait à cette nature 
d'élite. De son côté, le père de Pellissier prenait la 
religion trop au sérieux pour exiger de son fils un 
acte d'hypocrisie voilé sous les dehors des convenances 
mondaines. Il respecta cette jeune conscience, se 
bornant à la propagande de l'exemple, la meilleure 
de toutes ; lui inspirant, par la lecture fréquente de la 
Bible et de Pascal, un sentiment religieux très supé- 
rieur aux petites pratiques de la dévotion vulgaire. 
Cette noble et vraiment chrétienne conduite valut à 
ce digne père de famille l'inaltérable reconnaissance 
de son fils ; longtemps après, ce dernier, ayant achevé 
de conquérir son indépendance religieuse, parlait 
avec respect de celui qui lui avait laissé la libre 
disposition de lui-même : 

« J'ai vu, s'écrie-t-il dans une de ses prédications (*), j'ai 
vu, dans mes tendres années, prier mon vieux père ; c'est 
dans la solitude de son cabinet que sa tête blanche s'incli- 
nait devant son Dieu. Il s'agenouillait, il est vrai, en face 
d'un crucifix, ayant encore besoin de ce symbole; mais à 
côté reposait ouverte la Bible, qu'il lisait chaque jour. Le 
vieillard vénéré, qui ne parlait de religion que par le lan- 
gage de l'exemple, parce qu'il respectait ma conscience 
d'enfant et ma jeune raison, se séparait de toute distraction 
mondaine pour se livrer à l'acte sacré de l'adoration indi- 
viduelle. Parfois, le hasard égarait mes pas vers son hum- 
ble oratoire, je surprenais mon père courbé devant le Père 

(«) A Clairac (Lot-et-Garonne). Voir Piété, — Charité, 
ib mai 1862. 
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du Ciel ; et, frappé d'un étonnement respectueux, je me 
retirais sans bruit, sentant qu'il se passait entre Dieu et 
lui une de ces actions mystérieuses et personnelles que je 
n'avais pas le droit de voir et de troubler; comme Sem et 
Japhet, je m'éloignais en silence, je me voilais la face, je 
respectais la sainte nudité religieuse de mon père. » 

Pellissier exprime les mêmes impressions dans les 
vers qu'on va lire; l'indépendance du jugement indi- 
viduel y est étroitement associée au sentiment de la 
vénération filiale : 

Alors, il m'en souvient, un vieillard vénérable, 

A genoux près de moi, s'inclinait sur le sable. 

Son grand front rayonnait de sainte dignité, 

Et sur ses traits flétris éclatait la bonté. 

Comme il priait pour moi I Sa prière touchante 

S'épanchait de son cœur, silencieuse, ardente ; 

Son grand œil vers le ciel fixement se levait ; 

De larmes inondé, son regard suppliait. 

Père, il priait Celui dont le nom est le Père l 

Leurs deux cœurs s'entendaient, unis par la prière. 

Il s'oubliait lui-même, et, sûr d'être compris, 

Recommandait à Dieu l'avenir de son fils. 

Il priait devant moi ; mais sa voix si profonde 

Jamais ne me parla de l'invisible monde, 

D'avenir et de Dieu, de lois et de devoir. 

De timides vertus pur et calme miroir. 

Sa vie est sa leçon, sa prière est l'exemple 

Que j'admire en rêvant comme on songe en un temple. 

Peut-être qu'il craignait d'éveiller mon esprit. 

Contempteur insolent de tout ce qu'il comprit. 

D'un sentiment profond comptant sur la puissance, 

Et, dédaigneux des mots, il croit à son silence. 

Devant moi, satisfait de vivre et de prier, 

Il laisse au temps, à Dieu, le soin de me plier. 
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Peut-être aussi son cœur dominait sa pensée. 

Grande par la vertu, sa raison abaissée 

Du joug sacerdotal avait subi l'affront; 

L'autorité du prêtre avait courbé son front. 

Soumise avec amour, sa foi trop confiante 

De la tradition suivait la douce pente: 

Et, vivant du passé, redoutant l'avenir, 

Il s'était contenté d'aimer et de bénir, 

D'exercer en secret sa sainte obéissance, 

De croire et de prier dans un humble silence. 

Sa forte volonté, façonnée au devoir, 

Avait sacrifié la gloire du savoir. 

Sa timide raison, sous la règle affaissée, 

Jamais n'avait osé déchaîner sa pensée ; 

Jamais la liberté, de sa puissante voix, 

N'avait fait tressaillir la harpe sous ses doigts, 

Et du délire saint des modernes prophètes 

N'avait avec fierté fait relever sa tête ; 

Jamais de l'avenir, saluant l'horizon. 

Il n'avait du progrès proclamé le grand nom. 

Peut-être qu'entendant au loin gronder l'orage, 

Esclave de la foi, redoutant le naufrage, 

Enfant, quoique vieillard, il avait redouté 

Sa part d'un fruit amer, chèrement acheté. 

Mais au fond de sa foi doucement abaissée, 

Reposait le ferment d'une haute pensée ; 

Son cœur était trop grand pour comprimer l'ardeur 

De ces nobles élans qui font battre le cœur ; 

Et, timide pour lui, mais me laissant l'audace, 

Son orgueil inquiet de loin suivait la trace 

De mes jeunes pensers, hardis, impétueux, 

S'épanchant de mon sein en des laves de feux. 

Esclave de sa foi, respectueux, fidèle. 

Il aimait à me voir, innocemment rebelle, 

A ma jeune raison mesurer fièrement 

Les dogmes surannés d'un passé chancelant, 
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Et, dédaigneux du joug, raisonneur téméraire, 
M'affranchir sans effort du préjugé vulgaire. 
Si sa foi s'alarmait, au fond de son grand cœur 
Il aimait de mon sang la généreuse ardeur. 
Avec un saint orgueil, il me disait l'audace 
De ces vieux Cévenols, auteurs de notre race. 
Héroïques proscrits, que l'orgueil du grand Roi 
Persécuta jadis à cause de leur foi. 
Fils de la Liberté, chassés loin de la France, 
Ils fuyaient emportant leur unique espérance, 
Une Bible et leur droit, patrimoine sanglant 
Qu'à leurs fils exilés ils léguaient en mourant. 
11 avait recueilli ce pieux héritage ; 
Et quand, pauvre orphelin, sur un lointain rivage, 
. Revenant pour s'asseoir à ses foyers éteints. 
Il salua des champs qui n'étaient plus les siens, 
Innocent apostat d'une foi qu'il ignore, 
Transfuge avec honneur quand il retourne encore 
Au vieux culte qu'avaient repoussé ses aïeuy. 
Leur souvenir puissant est toujours sous ses yeux. 
On put dans son esprit comprimer sa pensée. 
Sous le joug monacal la courber abaissée ; 
Mais dans son noble cœur il conserva toujours 
Le respect du saint livre et la foi des vieux jours (*).. 
Ainsi, de son passé portant la triste chaîne. 
Père timide et bon, il abdiqua sans peine ; 
Et, respectant en moi l'âme et la liberté, 
Prier fut sa leçon, son pouvoir, sa bonté. 
Oh 1 que j'aimais à voir sur sa joue amaigrie 
Couler avec lenteur une larme attendrie. 
Quand son regard sur moi doucement reposait, 
Et sur les traits du fils tristement retrouvait 

(*) Par une grande hardiesse poétique, Fauteur, ici, identifie 
son père avec celui de ses ancêtres qui revint orphelin du Refuge 
en France et fut élevé dans la religion catholique. 



Digitized 



by Google 



l8 VIE DE PELLISSIER. 



Le souvenir vivant d'une image chérie ! . . . 

Il m'aimait doublement, pour moi, pour une amie. . . . 

Pellissier avait rompu avec la religion tradition- 
nelle. Les circonstances devaient se charger plus tard 
d'offrir un asile à sa pensée indépendante, mais il 
chercha longtemps sa voie. Ses attaches de famille 
dans la magistrature le dirigeant vers la carrière du 
barreau, il se rendit à Poitiers pour suivre les cours 
de la Faculté de Droit établie dans cette ville. 
Bientôt appelé à Paris auprès de son oncle maternel, 
M. Jean-Jacques Lambert (né en lySB, mort à Madère 
vers i85o), qui y était fixé, et devenu le pensionnaire 
de ce parent, il continua ses études juridiques dans la 
capitale. Pendant les trois années que durèrent ces 
études (i 829-1 832), il devait subir l'ascendant d'une 
femme supérieure à beaucoup d'égards, sa tante par 
alliance, M"^^ Lambert, née Anne-Rebecca Brett, 
originaire de Springroves, comté de Kent, en Angle- 
terre. Pellissier a toujours attribué à cette influence 
une part considérable dans son développement spi- 
rituel. Des revers de fortune et de douloureuses 
déceptions avaient abreuvé d'amertume le cœur bon et 
généreux de cette jeune femme. Elle était sur le point 
de ne plus croire aux amitiés humaines. Aussi s'at- 
tacha-t-elle promptement au parent jusque là inconnu 
qui lui. arrivait ardent, généreux et enthousiaste pour 
toutes les grandes choses. Cette personne possédait des 
qualités qui ne se trouvent réunies que dans la race 
patricienne : une grande fierté de sentiments, une 
élévation imposante de pensées, et une bonne et simple 
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naïveté qui l'eût fait aimer, écrivait un jour Pellissier, 
du cœur le plus méchant, car elle l'aurait transformé. 
On ne tarda pas à travailler en commun. Pendant 
que l'oncle s'adonnait exclusivement à la musique, 
son art de prédilection, la tante et le neveu s'occu- 
paient, avec beaucoup d'ardeur, de littérature et d'art. 
Ensemble ils admiraient les grands chefs-d'œuvre de 
la peinture et de la statuaire ; ensemble ils étudiaient 
les écrivains anciens et modernes, en particulier 
Gœthe, Kepler, Byron ; ils en apprenaient par cœur 
de nombreux fragments. Milton était leur étude 
favorite. La tante goûtait davantage la littérature 
moderne; les préférences du neveu étaient pour la 
littérature ancienne et classique. Pour vider ce 
différend. M™® Lambert voulut étudier les grands 
écrivains de l'antiquité dans les originaux; au bout 
de quelque temps elle parvenait à traduire Homère 
couramment et avec charme. Au milieu de cette 
vie tout intellectuelle et artistique, on subissait 
quelquefois de rudes privations. Le budget de la 
famille Lambert ne lui permettant pas de prendre 
toujours des serviteurs à gages, Pellissier consentit 
souvent à faire lui-même les approvisionnements 
du ménage et à se rendre bravement au marché, un 
panier sous le bras. On souffrait 'même parfois 
de la faim. L'étudiant n'osait réclamer à sa famille 
de Bordeaux un supplément de pension dont on 
eût peut-être mal compris l'emploi : il oubliait la 
gêne et la misère en élevant son esprit dans les 
pures régions de la poésie et de l'art. Pendant la 
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durée de ses études, il subit Faction du grand 
mouvement d'idées qui, aux abords de i83o, mit 
aux prises le parti libéral et les influences congre- 
ganistes. Pellissier suivit à la Sorbonne les cours 
des professeurs aimés de la jeunesse, et sans se 
laisser éblouir par certains enseignements tendant 
à la glorification du succès et à l'apothéose du 
césarisme napoléonien, il tira amplement profit de 
tout ce qu'il y avait de sain dans ce travail des 
intelligences. Sur ces entrefaites éclata la révolution 
de juillet. L'élève en droit y prit une part active, 
et plus tard il aimait à montrer à ses amis le 
quartier dans lequel il avait coopéré, les armes à 
la main, à la résistance dirigée contre le coup 
d'État de Charles X. 

Revenu dans sa ville natale, Pellissier s'occupa 
beaucoup de politique militante. Par suite de sa 
nomination au grade de sous-lieutenant de la garde 
nationale (i®' octobre i833), il acquit dans son 
quartier une certaine influence, qu'il employa, de 
concert avec quelques amis et notamment M. Sansas, 
aujourd'hui député de la Gironde, à répandre autour 
de lui les principes de la démocratie. Il comptait 
parmi les libéraux de i83o qui, promptement 
revenus de l'illusion de Lafayette, regardaient la 
République comme étant la forme de gouvernement 
la meilleure et la plus conforme à la dignité humaine. 
Le plus grand nombre, il est vrai, des patriotes de 
cette époque, tout en combattant le système politique 
du juste milieu, se bornaient à faire de l'opposition 
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dynastique. Pellissier, Sansas et quelques autres 
créèrent à Bordeaux le premier noyau du parti 
républicain. 

La vie de Pellissier, à cette époque, fut traversée 
par de bien cruelles épreuves. Naïf et candide comme 
toutes les âmes élevées, ne tenant pas un compte 
suffisant des préjugés du monde, il vit certains de 
ses sentiments et de ses actes travestis et calomniés. 
Il dut engager des luttes terribles dans son for 
intérieur et renoncer, pour rester fidèle à lui-même, 
à des positions avantageuses pour son avenir. Le 
récit détaillé de ces luttes nous entraînerait plus 
loin que ne le comporte le caractère et le cadre 
de ce travail; qu'il nous suffise de dire que l'âme 
de cet homme exceptionnellement grand, souffrit les 
plus cruelles angoisses plutôt que de s'avilir et 
de déchoir à ses propres yeux, même en faisant 
des concessions dont le monde lui aurait su gré. 
Pellissier se retira pour quelque temps à la campa- 
gne, quitta la vie active, se lança dans une existence 
fiévreuse, par l'exaltation de ses pensées et de ses 
sentiments, ne négligeant cependant jamais, à travers 
toutes ces épreuves, de cultiver et d'orner son esprit. 
Il avait contracté de bonne heure l'habitude de la 
lecture; dans ses nuits d'insomnie, il lisait, il par- 
courait des ouvrages sérieux qui lui donnaient une 
très vaste érudition dont il sut plus tard tirer un 
grand parti pour la prédication. Cette vie d'agitation 
et sans but nettement déterminé aurait pu durer fort 
longtemps, si une maladie dangereuse, qui le mit aux 



Digitized 



by Google 



2 2 VIE DE PELLISSIER. 

portes du tombeau, n^avait surpris Pellissier à Paris 
dans un voyage qu'il y fit en 1837. Cet événement 
tourna le cours de ses pensées vers la religion. 
Jusque-là, il ne s'était point occupé directement de 
ces hauts et redoutables problèmes; la religion ne 
l'avait intéressé que comme sujet d'études histori- 
ques; sa seule foi, à vrai dire, était le culte de 
l'art et de la nature. Il s'appelait lui-même plus 
tard un « panthéiste indompté », en faisant allusion 
à cet ancien état d'esprit. Le voyant dans ces 
dispositions nouvelles, sa tante, M""® Lambert, qui 
était venue se fixer à Bordeaux, exerça sur lui une 
influence décisive dans le sens de l'adoption de 
croyances positives. Pellissier relut attentivement 
la Bible, qu'il admirait déjà comme œuvre littéraire; 
la lecture des prophètes le passionna beaucoup; il 
devait plus tard juger et comprendre admirablement 
ces héros de la foi hébraïque, ces voyants intrépides' 
qui saisissaient directement en eux l'inspiration 
divine. Mais sa conversion au christianisme fut 
lente et progressive, et le souvenir des tâtonnements 
qu'elle entraîna devait plus tard le tenir en garde 
contre la théorie des conversions foudroyantes, en 
faveur dans les rangs de certain parti religieux. 
Dans ses courses à cheval qu'il faisait fréquemment 
à la campagne sur l'ordre de -ses médecins et pour 
hâter sa convalescence, il emportait des livres, et 
souvent, assis sur une pierre, sur un massif de 
verdure, il tournait ses méditations vers les grands 
problèmes de la destinée. Il saisit alors le christia- 
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nisme comme la religion de la Bible, et sans faire 
encore un acte extérieur et personnel de protestan- 
tisme, il se plut à accompagner M™« Lambert, sa tante, 
dans la chapelle où le culte anglican était célébré 
à Bordeaux. 

Pellîssier, après son rétablissement, se décida à 
exercer la profession en vue de laquelle ses études 
avaient été dirigées. Le 22 novembre i838, il se fit 
inscrire sur le tableau de l'ordre des avocats de 
Bordeaux. Les débuts dans la carrière lui furent 
pénibles. Il parut rarement à la barre; mais dans 
les circonstances qui l'amenèrent à porter la parole, 
il montra qu'il y avait en lui l'étoffe d'un grand 
orateur. Parlant un jour devant un des anciens 
avocats, bâtonnier ou membre du conseil de l'ordre, 
il produisit sur l'esprit de ce dernier une si favorable 
impression, qu'après l'avoir entendu, cet avocat 
prédit à son jeune confrère qu'il deviendrait ministre. 
C'était le plus magnifique pronostic qu'on pût faire 
sur un homme nouveau, en ce temps de régime 
parlementaire. Quel ne fut pas l'étonnement de ce 
juriste lorsque, devenu magistrat, et traversant 
Bordeaux à quelques années d'intervalle, il apprit que 
sa prophétie s'était réalisée d'une façon singulière et 
que le jeune avocat qu'il avait admiré était devenu 
ministre... prottttant! 

Une des causes qui contribuaient à rendre plus 
lents les succès de Pellissier dans sa profession, 
c'est le besoin dont il était dévoré de tenir son 
esprit dans des sphères plus élevées que celles des 
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affaires courantes. Il fréquentait peu le Palais; il 
cpntinuait chez lui ses études religieuses; il parcou- 
rait tous les livres d'histoire et de philosophie ayant 
quelque portée; il travaillait l'Ancien Testament avec 
une passion qui lui valut de la part de ses camarades 
le surnom de biblique, que nous lui verrons bientôt 
prendre dans une circonstance importante; il lisait 
-attentivement les Pères de l'Église. Les questions reli- 
igiéuses étaient alors assez en faveur dans le barreau 
bordelais, qui comptait dans ses rangs M. Auguste 
Nicolas, auteur catholique devenu célèbre. On causait 
volontiers de ces graves problèmes dans les intervalles 
«de liberté que laissaient les affaires. Tout contribuait 
•d'ailleurs à éloigner Pellissier de la carrière du 
fcarreau. Sa fierté naturelle lui interdisait ces solli- 
citations, ces démarches qui procurent aux avocats 
avides de succès des dossiers et de gros honoraires. 
Il poussait même la délicatesse très au-delà du néces- 
saire. Quelqu'un nous racontait, comme le tenant de 
lui-même, qu'au moment oli il reçut le prix de sa 
première plaidoirie, un flot de sang lui monta au 
visage et qu'il faillit jeter à la face de son client 
la pile d'écus que ce dernier lui offrait. D'instinct 
il lui semblait que l'avocat, exerçant dans la société 
un véritable sacerdoce, devait coopérer sans consi- 
dération de lucre à l'œuvre de la Justice; il lui 
fallait se faire vioknce à lui-même pour penser à 
cet égard comme tout le monde, et écouter la voix 
du sens pratique qui dit que tout service rendu 
tippelle une rémunération. Un incident comme 
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il en arrive quelquefois dans cette profession , vint 
froisser sa délicatesse de sentiments. Un jour qu'il 
était chargé de défendre un criminel placé sous 
le coup d'une accusation capitale, il avait préparé 
son système de défense, pleinement convaincu 
de rinnocence de son client, qui lui avait paru, 
sincère dans ses larmes et dans ses protestations. 
Au moment où il allait le défendre, ce coquin lui 
avoua son crime. Il ne pouvait entrer dans là 
pensée du défenseur de révéler aux juges cet aveu 
qui lui était fait dans Tintimité. Pellissier soutint 
et développa le système de défense qu'il avait préparé 
et obtint un acquittement du jury; mais il sortit 
de l'audience abreuvé d'amertume, et plus tard il 
racontait que cet événement n'avait pas médiocre- 
ment contribué à le détourner de la profession du 
barreau. Il eut déjà des velléités de se vouer à la 
carrière religieuse; mais il rencontrait des obstacles 
presque insurmontables dans sa famille. C'est à cette 
époque quHl perdit son père, décédé à Bordeaux le 
21 décembre 1839. 

Aux vacances judiciaires de 1841, Pellissier entre- 
prit en Espagne un petit voyage au cours duquel il 
lui survint une aventure assez piquante. Assis, un 
jour de septembre, sur un glacis de la forteresse de 
Saint-Sébastien, et dessinant le paysage qui se dérou- 
lait sous ses yeux, il fut arrêté par une sentinelle 
espagnole qui le prit pour un agent britannique et le 
conduisit en prison, où il resta deux jours. L'Espagne 
était alors gouvernée par le régent Espartero, que la 
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révolution populaire et militaire de 1 840 avait donné 
pour successeur à Marie Christine. Une opinion 
publique ombrageuse re{)rochait au triomphateur 
ses complaisances pour l'Angleterre, et précisément 
dans l'automne de 1841, ce sentiment de répulsion 
pour les étrangers provoqua une révolte dans les pro- 
vinces basques. Ce mouvement se préparait lorsque 
Pellissier fut arrêté à Saint -Sébastien ; sa taille 
élancée, ses grands favoris taillés en forme de côtelettes 
expliquent cette méprise, promptement dissipée, qui 
le fit prendre pour un sujet de la reine Victoria. 

De retour en France, Pellissier fit un voyage en 
Angleterre, où il alla visiter les parents de sa tante, 
M°^® Lambert. Il profita de son séjour dans ce 
pays, pour faire bénir son mariage avec une femme 
du peuple (Marie Lafont Pastoureau), qu'il venait de 
choisir pour compagne. Ne voulant pas faire consacrer 
cette union par les ministres d'une Église qu'il avait 
répudiée dès sa première jeunesse, et ne voulant pas 
non plus, de crainte de froisser les sentiments catholi- 
ques de sa famille, demander aux pasteurs protestants 
de Bordeaux d'officier en cette circonstance, il profita 
de la jurisprudence qui tient pour valables les maria- 
ges célébrés entre Français à l'étranger quand ils sont 
contractés suivant les lois du pays (*), et après avoir 
pris à Fitchborne la résidence voulue, il se maria 
d'après la législation anglaise. On sait que, dans ce 
pays, l'institution du mariage civil n'a pas encore 

(*) Voir la Ga^çette des Tribunaux du 19 avril 1874. 
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été introduite par le Parlement. Le mariage civil et 
religieux de Pellissier fut donc célébré en même 
temps, le 10 décembre 1841, dans l'église paroissiale 
de Saint-James Westminster, comté de Middlesex, à 
Londres, par le révérend J.-G. Gifford, pasteur de 
r Église établie. Ce fut le premier acte de protestantisme 
positif accompli par Pellissier. Un second acte ne 
devait pas tarder à suivre celyi-là. Lorsque Pellissier 
rentra à Bordeaux, cette ville était agitée par les 
prédications éloquentes du Père Lacordaire. On va 
voir comment l'occasion se présenta, pour le jeune 
avocat, d'accuser publiquement ses nouvelles ten- 
dances religieuses. 
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CHAPITRE II. 

LE P. LACORDAIRE A BORDEAUX. 



L'école catholique libérale : Lamennais et Lacordaire. — Rupture entre ces 
deux hommes.— Rétablissement de l'ordre des Frères prêcheurs.— Lacor- 
daire à Bordeaux. — Enthousiasme avec lequel ses prédications sont suivies. 
— Appréciations des journaux. — Critiques de l'Indicateur et polémique 
entre MM. Bersot et Dabas. — Lacordaire attaque Luther et le protestan- 
tisme dans une conférence. — Une discussion au Palais-de-Justice. — 
Publication de la Lettre d'un chrétien biblique. — Entrevue de Pellissier 
avec le P. Lacordaire. — Il est sollicité d'entrer au service de l'Église 
réformée. — Ses études préparatoires d'hébreu et de philosophie. — 
Réflexions sur la lutte de l'Université et du Clergé, et sur la liberté des 
cultes. — L'éclectisme et la vérité absolue. — Du protestantisme et du 
catholicisme à propos d'une leçon de M. Edgar Quinet. 



M. Lacordaire a eu la bonne fortune de mettre un 
talent incontestable de parole au service d'une cause 
perdue et de grouper autour de sa personne beaucoup 
d'esprits généreux. Il subit dès sa jeunesse Faction de 
ce grand mouvement de réveil catholique dont Tun 
des initiateurs, aux approches de i83o, fut le célèbre 
abbé de Lamennais. Génie violent et tourmenté, cet 
écrivain, qui venait de porter un coup fatal à Técole 
gallicane, avait eu, à cette époque, Fintuition de ce 
qu'exigeaient les temps nouveaux. A la lueur des 
événements, il comprit que l'ère de la démocratie était 
venue et qu'il appartenait à l'Église, pourvu qu'elle se 
souvînt de ses origines historiques, de s'associer, en le 
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sanctifiant, au mouvement généreux des esprits. Plein 
de cette pensée, il avait groupé autour de lui des 
hommes jeunes, bien intentionnés alors, les Lacor- 
daire, les Montalembert, les Gerbet; il leur avait 
communiqué la flamme sacçée dont il était animé 
lui-même, et, grâce à leur concours désintéressé, il 
avait constitué une sorte de jacobinisme ecclésiastique 
très hostile à la réaction politique, en attendant qu'il 
le devînt aux pouvoirs religieux. La Papauté vit avec 
méfiance cet essai de fusion entre le catholicisme et la 
démocratie. Attaqué, dénoncé de divers côtés, Lamen- 
nais sentit le besoin de se défendre devant le chef 
de son Église. Il entreprit, dans ce but, le voyage de 
Rome. Un livre éloquent entre tous (les Affaires de 
Rome) apprendra à la postérité comment, à l'instar 
de Luther, le nouveau réformateur perdît toutes ses 
illusions en s'approchant du centre de la catholicité. 
Il s'éloigna alors peu à peu de l'orthodoxie romaine 
pour tomber dans une solitude religieuse pleine 
d'amertume. Pendant que l'âme fière du maître se 
roidissait contre l'opposition aveugle faite par la cour 
de Rome aux idées modernes, les disciples l'abandon- 
naient un à un pour se soumettre et se condamner à 
cette prodigieuse inconséquence qui a porté le nom 
de Catholicisme libéral, et a pris fin à la suite du 
Syllabus et du dernier Concile. Lacordaire fut un des 
premiers à acquiescer à la condamnation des idées 
qui lui étaient chères; un jour, il abandonna furtive- 
ment son illustre ami dans sa retraite de La Chesnaie, 
en Bretagne; puis, tenant à donner à ses adversaires 
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de la veille des gages de son orthodoxie, il combattit 
ouvertement Lamennais en publiant des réfutations 
de son système philosophique. Il alla plus loin en 
revêtant le froc monastique, et comme s'il voulait 
frapper fortement l'imagination de ses contemporains, 
il rétablit en France l'ordre des Frères prêcheurs de 
Saint-Dominique. Sa prise d'habit en Italie fut très 
remarquée; l'opinion libérale s'en émut; elle y vit 
une glorification de l'Inquisition. Lacordaire avait 
cependant essayé, en racontant la vie du fondateur 
de son Ordre dans un ouvrage absolument dénué de 
critique historique, de laver la mémoire de saint 
Dominique de l'accusation d'avoir fondé cette institu- 
tion sanguinaire. Il s'efforça toujours, même après sa 
soumission, de concilier un attachement absolu, nous 
allions dire servile, aux dogmes de TÉglise avec un 
libéralisme de surface qui lui valut en 1848 l'honneur 
d'être envoyé sur les bancs de l'Assemblée nationale. 
Avant de devenir moine, Lacordaire s'était acquis 
une grande réputation comme prédicateur. Il avait 
su grouper autour de la chaire métropolitaine de 
Notre-Dame de Paris un auditoire avide d'entendre 
des conférences dont la faiblesse d'argumentation était 
rachetée, au jugement de beaucoup de personnes, par 
la pureté du style, le mouvement et l'action oratoires 
qu'amis et adversaires se plaisaient à lui reconnaître. 
Consacré dominicain, Lacordaire tint à reparaître 
dans la première chaire de France sous le costume de 
son nouvel état. Avec l'assentiment de l'archevêque 
de Paris, il prêcha à Notre-Dame le 14 février 1841 
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devant un immense auditoire, où se trouvaient les 
Pères Ravignan et Combalot, Tabbé Dupanloup, 
M. Deguerry et quelques célébrités contemporaines, 
MM. de Chateaubriand et Guizot entre autres. Il 
avait pris pour sujet de son discours la vocation 
de la nation française. Le gouvernement de Louis- 
Philippe, alors déjà en lutte avec le clergé catholique 
à l'occasion des attaques dont l'enseignement uni- 
versitaire était l'objet, s'émut de cet événement; le 
prédicateur dut négocier par l'intermédiaire de 
M. de Montalembert, pair de France (*), avec le 
ministre des cultes, M. Martin (du Nord), pour 
obtenir la liberté de porter son costume religieux. 

Appelé, peu de temps après, par l'archevêque de 
Bordeaux, à prêcher les Stations de l'A vent dans la 
cathédrale de Saint-André, Lacordaire arriva dans cet 
important chef- lieu le 24 novembre 1841; ses con- 
férences commencèrent le dimanche suivant (28 no- 
vembre). Pour éviter tout conflit de la nature de 
celui qui avait failli surgir quelques mois auparavant 
à Paris, il avait été convenu que le prédicateur 
porterait son costume monastique chez lui et partout, 
sauf à le couvrir en chaire d'un simple rochet (*). 

L'arrivée de ce grand or^fteur fut un événement à 
Bordeaux. « Dans la cathédrale, raconte un de ses 

(*) Le P. Lacordaire j par Montalembert, p. 1 12. 

(«) Correspondance du R, P. Lacordaire et de M^* SwetcMne, 
par M. de Falloux, p. 289. — Une lettre du ministre des cultes 
avait souhaité, dans Tintérêtde la paix religieuse, que Lacordaire 
quittât rhabit dominicain. 
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» biographes, on avait élevé deux immenses tribunes 
5> pour augmenter la nef, déjà très vaste. Toutes les 
» autorités sans exception, la magistrature, le barreau, 
» l'armée, etc., avaient leurs places dans une enceinte 
» réservée. L'émotion et l'enthousiasme de cet im- 
» mense auditoire élevèrent l'orateur au-dessus de 
» lui-même; plusieurs fois il dut comprimer des 
» applaudissements prêts à éclater. C'était de la 
» frénésie; dans les salons, dans les cafés, sur les 
» places publiques, on ne parlait que des conférences 
» du dimanche. Cette faveur de l'opinion alla croissant 
» jusqu'à la fin (*). » 

Le jour de l'an, le Chapitre de la cathédrale vint 
en corps féliciter l'archevêque. Un vicaire général 
prit la parole et parla de l'orateur sacré dans les termes 
les plus flatteurs. Les jésuites confessaient hautement 
que l'orthodoxie de Lacordaire était irréprochable (*). 
Le 9 janvier 1842, un groupe de douze à quinze cents 
jeunes gens se rendirent à son domicile pour le com- 
plimenter. En les remerciant de cette démarche, La- 
cordaire évoqua le souvenir des grands orateurs de la 
Gironde, des Vergniaud, des Desèze, des Laine, des 
Ravez, etc., et du journaliste Henri Fonfrède, que la 
cité venait de perdre (•). C'était une ivresse générale. 
Un journal légitimiste, dont M. Auguste Nicolas 



(*) Le R. P. H,'D. Lacordaire, sa vie intime et religieuse, par 
le P. Chocarne, t. II, p. z. 

P) Correspondance du P. Lacordaire et de Jf »« Swetchine, 
p. 294. 

(») Mémorial bordelais, 10 janvier 1842. 
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était, croyons-nous, le collaborateur, caractérisait en 
ces termes enflammés le talent du prédicateur de 
Saint-André : 

« Lumineux malgré sa profondeur, méthodique malgré 
rentraînemei;it, abondant, mais sans stérilité, M. Lacor- 
daire descend parfois jusqu'à la simplicité de la conversa- 
tion. Les véritables orateurs ont ce courage-là. Dédaignant 
les pompes de Texorde, il aborde franchement la question, 
et rien en lui n'annonce Fhomme d'élite, si ce n'est 
l'expression singulière répandue sur ses traits. Tout à 
coup, frappé au visage par l'aile de l'inspiration, il s'élève. 
Alors sa tête se redresse, son regard d'aigle s'allume ; son 
bras s'étend sur le peuple comme un sceptre, et fait un geste 
souverain. Parfois, une étrange ironie contracte les nerfs 
de sa face. Dans le pathétique, dans le sublime, en proie 
à une agitation extraordinaire, il bat sa poitrine de ses 
mains convulsives ; sa voix se passionne, s'irrite ; haletante 
d'indignation ou d'amour, elle se fatigue, elle s'épuise; 
mais, prête à mourir, elle se ravive pour faire, comme un 
dard, pénétrer la conviction au cœur de l'auditoire. Le 
frémissement de la foule témoigne de sa défaite, et la 
voix de l'orateur s'éteint dans son triomphe (*). » 

Il était difficile d'être plus élogieux. Mais des 
contradicteurs devaient aussi donner leur avis et 
apporter une note discordante dans ce concert de 
thuriféraires. Un jeune universitaire de beaucoup 
d'avenir, M. Bersot, professeur de philosophie au 
collège de Bordeaux, prit la plume, et, dans des 
feuilletons mordants et spirituels, publiés par ïln- 
dicateur, feuille d'opposition libérale, critiqua les 

(*) Guyenne, 9 janvier 1842. 
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conférences de Lacordaire. Voici en quels termes il 
caractérisait le talent de ce dernier : 

«* Disciple d'un prêtre philosophe qui a tenté d'abord' 
d'émanciper le catholicisme avant de s'émanciper lui- 
même, M. Lacordaire (*) en porte l'empreinte : hardi dans /-\ 
l'enceinte de la religion, dès qu'il en sort timide, par sa ^y 
timidité et sa hardiesse même il reste, comme l'a dit un 
de ses panégyristes à qui je laisse la responsabilité de 
l'expression, un homme de reflet; apôtre d'une réconcilia- 
tion entre le catholicisme et le siècle, la foi et la raison 
s'unissent dans ses discours comme les couleurs sous les 
pinceaux du peintre , elles se dégradent pour se rapprocher 
et ne se fondent que dans le vague ; avocat habile, mal à 
l'aise dans le dogme qui l'isole de ses auditeurs et les 
effarouche, tantôt il annonce Iju'il y reviendra en passant 
par les profondeurs de la métaphysique, et se jouant dans 
les subtilités de la pensée, il y revient en effet, franchissant 
d'un saut des abîmes ; tantôt il s'arrête en chemin, il se met 
au large dans les considérations philosophiques, pressé 
avant tout du besoin de s'unir à ses auditeurs; prêchant à 
des hommes qui veulent emporter quelque chose de ses. 
sermons, il leur parle leur langue, les renvoie avec la 
vérité qu'il leur emprunte, convaincus d'un axiome scien- 
tifique ou d'un principe éternel du sens commun ; imagi- 
nation qui anime tout, qui matérialise tout, capable 
de donner un corps au néant, tel est M. Lacordaire (*). » 

Les articles de M. Bersot furent remarqués. Un 
de ses collègues de l'Université, M. Dabas, entreprit 

(*) Le Mémorial bordelais (24 janvier 1842) reprochait à 
M. Bersot l'appellation de Monsieur, donnée à Lacordaire; il lui 
reprochait aussi de prendre un ton doctoral vis-à-vis de ce 
dernier. 

(}) Indicateur, 16 janvier 1842. 
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une réfutation en règle de ses critiques (*). Un jour 
cependant, M. Dabas crut devoir déposer la plume : 
a Tant de sympathies, disait-il, se sont manifestées 
» pour l'admirable enseignement du P. Lacordaire, 
» tant de réponses et de si victorieuses ont été faites 
» aux attaques de Y Indicateur, le R. P. dominicain 
» lui-même, en s'élevant, dans son dernier sermon, à 
» une hauteur d'éloquence qu'il n'avait pas atteinte 
» encore, a renversé d'un souffle si puissant, sans 
» daigner même y toucher, toutes les objections élevées 
» contre sa parole, qu'en vérité la défense nous paraît 
» devenir inutile (*). » Mais M. Dabas ne tardait pas 
à revenir de ce superbe dédain, et il rentrait dans la 
lice en publiant encore deux feuilletons contre 
M. Bersot, dans le Mémorial bordelais. Ce dernier 
professeur devait être tracassé, pour avoir osé s'atta- 
quer au grand prédicateur du moment. Le parti dévot 
s'éiuut de ses articles; le recteur et le proviseur prê- 
tèrent l'oreille aux insinuations cléricales, et M. Bersot 
fut vivement réprimandé. Heureusement, ajoute le 
biographe auquel nous empruntons ces détails, que 
le parti religieux exerçait moins d'influence à Paris 
que dans le Midi. Le recteur et le proviseur furent 
désavoués et mis à la retraite (*). 

Les prédications de Lacordaire furent suspendues 
dans le courant du mois de janvier; elles reprirent le 

(*) Mémorial bordelais, 24 janvier, 7 et 1 1 février 1842. 
<•) Mémorial bordelais, 28 janvier 1842. 
\*) Grand Dictionnaire universel du dix-neuvième siècle, 
par P. Larousse. V® Bersot. 
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dimanche i3 février, et durèrent tout le temps du 
carême de 1842. Dans la première partie de ses confé- 
rences, rillustre religieux avait rencontré l'opposition 
et l'opposition brillante de la philosophie spiritualiste; 
dans sa seconde partie, il devait trouver comme con- 
tradicteur un avocat inattendu du protestantisme. 

La conférence du 20 février fut consacrée à Tattaque 
de cette grande Église dissidente. Nous empruntons 
à un journal du temps un résumé du discours de 
Lacordaire, qui n'a jamais été intégralement reproduit: 

« Dans cette grande cité commerçante, dit l'écrivain, 
où depuis longtemps tous les enfants de Jésus-Christ, 
catholiques ou protestants, vivent en frères et dans 
xme concorde parfaite, c'était une œuvre délicate que 
la conférence prêchée hier par le P. Lacordaire, et 
dont le sujet était l'histoire et les résultats du luthéra- 
nisme. Cet orateur, animé par la foi la plus pure et la 
plus orthodoxe, mais aussi par la plus vive charité, a 
pu, sans trahir ses devoirs de prêtre catholique, exposer, 
devant deux évêques (^) et devant un auditoire composé 
de catholiques et de protestants, toute la vérité sur 
l'important sujet choisi par lui, sans blesser les saintes 
lois de la confraternité, qui lie tous les hommes en 
Jésus-Christ. Disant avec franchise et avec douleur lés 
causes de la révolte de Luther en iSiy, résultat qui 
devait changer la face de l'univers, le R. P. Lacordaire 
a montré cette désobéissance du moine de Wittemberg 
à l'autorité infaillible de Léon X comme la source mal- 
faisante d'où l'on a vu découler depuis cette époque 
jusqu'à nos jours le désordre social, le rationalisme et 
le despotisme. S'attaquant aux doctrines de Luther, maia 

(*) D'Agen et de Beauvais. 
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plaignant avec une sensibilité touchante les chrétiens qui 
les professent avec bonne foi, qui les ont reçues en 
naissant comme Texpression de la vérité sainte, qui 
les défendent avec amour, il en a parlé comme de 
frères en Jésus-Christ, malheureusement pour eux nés 
dans Terreur, qu'il faut chercher à conduire vers la 
vérité traditionnelle possédée par l'Église catholique, 
apostolique et romaine, non pas à l'aide des persécutions 
et du glaive, mais par la persuasion et par une honorable 
et pacifique lutte de vertus; de bonnes œuvres, de dévoue- 
ment et de charité universelle. Le R. P. Lacordaire, en 
terminant cette conférence si pleine, si substantielle, 
où brillait une érudition historique abondante et pure, 
embellie par un style chaud, coloré et plein d'images, 
a fait entrevoir, dans un avenir malheureusement très 
éloigné de la génération actuelle, la réunion de toutes 
les croyances chrétiennes, et d'une voix pleine d'onction, 
il a appelé de tous ses vœux cette réunion si désirée par 
laquelle les chrétiens, enfants d'un Père invisible commun, 
reconnaîtront tous pour leur père visible sur la terre, celui 
que l'Église catholique regarde toujours comme le repré- 
sentant véritable de Jésus-Christ dans ce monde (*). » 

Cette' conférence était destinée à produire, elle 
produisit en effet, une grande sensation sur Tau- 
<litoire. Quelques protestants, de ces âmes faibles 
pour lesquelles le devoir constant de Texamen est 
un joug pénible, et qui préfèrent se décharger au 
profit de Tautorité religieuse du souci de chercher 
pour elles la vérité, se sentirent ébranlés par Télo- 
iquence de Lacordaire. Les premières divisions qui 
«commençaient à agiter en France T Église réformée 

(*) Mémorial Bordelais, 21 février 1842. 
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agissant sur ces esprits et les troublant, des conver- 
sions au catholicisme se produisirent (*). Cependant les 
accusations dirigées contre Luther et les protestants ne 
pouvaient rester sans réponse. Elles furent relevées, 
mais non toutefois par les personnes qui auraient eu, 
semble-t-il, pour mission de réfuter Torateur catho- 
lique. Les représentants attitrés du protestantisme 
avaient gardé le silence, et Lacordaire avait pu écrire 
à une grande dame russe de ses amies : « J'ai parlé 
» toute une conférence contre les protestants, et ils ne 
» m'en ont pas su mauvais gré. Les moins favorables 
» se sont contentés de n'être pas ravis (*). » Peu de jours 
après cette conférence, quelques avocats discutaient 
au Palais-de-Justice sur les questions abordées par le 
prédicateur. Pellissier prétendit que la thèse soutenue 
dans la chaire de Saint-André au sujet du protestan- 
tisme était fausse de tous points. On le railla, on le mit 
au défi, lui jeune avocat de trente-deux ans, de réfu- 
ter ce qu'un si éminent théologien avait, disait-on, 
victorieusement établi. La généreuse nature de Pel- 
lissier s'émut devant cette mise en demeure. Il releva 
le gant, et, donnant rendez- vous chez lui à l'un de ses 
confrères, il passa toute une nuit, à l'aide de notes 
qu'il avait prises pendant la conférence, à lui dicter 
une réponse. La lettre adressée au prédicateur porte 
la date du 25 février 1842. Elle parut quelques jours 

.(*) Correspondance du R. P. Lacordaire et de Afn»« Swetchine, 
p. 297. — Voir la brochure : Motifs de ma conversion, par 
J. Malvezin. — Bordeaux, Suwerinck, 6, rue Marchande. — 1842. 

(') Corresp, du R.P, Lacordaire et de M^^ Swetchine, loco cit. 
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après sous forme de brochure sans nom d'auteur, mais 
avec le titre de Chrétien biblique, que connaissaient 
les amis de Pellissier. Elle portait fièrement pour 
épigraphe : Audi et alteram partent (*). 

Dès les premières pages, Fauteur faisait ainsi con- 
naître sa situation religieuse : 

« Permettrez-vous, Monsieur, à un membre obscur de 
r Église chrétienne de répondre aux attaques que vous 
avez cru devoir diriger contre sa foi? Né dans le catholi- 
cisme, mais protestant contre ses nombreuses erreurs, 
c'est un devoir plus spécial pour moi de rechercher tous 
les moyens de m'éclairer, et dans ce but j'ai dû vous enten- 
dre. Si ma foi de chrétien a été fortifiée par vos enseigne- 
ments si élevés et si complets, ma foi protestante, je dois 
vous le dire, loin d'avoir été ébranlée, n'a fait que grandir, 
et j'en remercie le Seigneur. » (P. 6.) 

Il ajoutait plus loin : 

« Je n'ai pas à défendre Luther et ses doctrines. Toute 
la question, entre les catholiques et les chrétiens réformés, 
est de savoir quels sont ceux dont la foi est la plus pure et 
la plus conforme à l'Évangile. Nous ne sommes disciples 
ni de Paul ni d'Apollos, mais de Jésus-Christ. Il y aurait 
cependant de notre part ingratitude à ne pas entourer de 
respect et de vénération la mémoire de ces hommes bénis 
de Dieu qui, la Bible à la main, osèrent protester contre 
l'omnipotence romaine ; et le spectacle de cette lutte soute- 
nue par quelques hommes qui n'avaient d'autres armes 
que leur parole et leur foi contre la plus formidable puis- 
sance qui ait jamais pesé sur le monde, a quelque chose de 
trop grand et de trop solennel pour ne pas y voir la main 

(*) lettre adressée à M, Lacordaire par un Chrétien biblique, 
1842, imprimerie Honoré Gazay, 14, rue Gouvion, Bordeaux. 
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de Dieu et son action providentielle ; mais là s^arrête notre 
défense à leur égard. Qu'importent à notre cause leurs 
erreurs, leurs passions, leurs fautes? Nous ne somme^ 
point solidaires; ils ne sont ni nos maîtres, ni nos 
docteurs, mais de simples instruments dont Dieu s'est 
servi pour nous appeler à la vérité. » (P. 7 et 8.) 

Lacordaire avait dit dans sa conférence que rien 
avant Luther n'était prêt pour cette grande révolution 
religieuse qui fut le protestantisme; que le réforma- 
teur a portait dans les pans de sa robe de moine la 
>» paix et la guerre, la vérité et Terreur ». Le Chrétien 
biblique s*inscrit en faux contre cette énormité histo- 
rique. « Vous avez été éloquent, s*écrie-t-il, et drapia- 
» tique; avez-vous été vrai? L'histoire vous dira non.jD 
Et appelant à son secours la vaste érudition que ses 
longues et persévérantes études lui avaient procurée, 
il démontrait en quelques pages que les antécédents 
de la Réforme remontent au moyen âge, que la tradi- 
tion évangélique primitive n*a jamais été complètement 
rompue. Il dut aborder en passant le chapitre des 
persécutions religieuses. Voici en quels termes il 
s'indigne d'un mot dédaigneux du prédicateur : 

« Vous avez dit, avec trop de froideur peut-être : « Que 
prouve du sang? S'il y avait du sang dans ce temple, 
qu'est-ce que cela prouverait? » Ah! homme généreux, 
disciple de Jésus, qu'est-ce que cela prouverait? Que 
ceux qui persécutent ne sont pas, ne peuvent pas être 
les champions de la vérité et les représentants d'un Dieu 
de charité! S'il y avait aujourd'hui du sang dans votre 
temple, et si ce sang était celui d'un martyr de l'indé- 
pendance religieuse, vous descendriez avec horreur 4^ 
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votre chaire, et vous verriez ce peuple qui vous admire 
et qui vous aime, car nous vous aimons tous, ne pas 
laisser pierre sur pierre d'Un temple que Dieu lui paraîtrait 
avoir maudit l » (P. i3-i4.) 

L'auteur répondait ensuite au reproche banal fait 
au protestantisme d'avoir eu des variations; il mettait 
en regard de ces variations les variations catholiques 
et définissait de la sorte le caractère intime de la 
Réformation : 

« Variété dans une unité bien entendue, charité et 
tolérance pour les opinions des autres, désir continuel 
de s'éclairer davantage, études religieuses plus sérieuses, 
convictions plus profondes parce qu'elles sont le fruit 
de l'examen et qu'elles ont l'assentiment de la raison, 
voilà, Monsieur, les résultats des variations que vous 
nous reprochez. » (P. 19.) 

Et comparant à cette variabilité protestante l'unité 
catholique, il ajoutait : 

« Qu'a fait au contraire votre Église avec son unité 
si vantée? Elle a bien pu constituer un clergé puissant 
et nombreux, et faire de son chef un prince de la terre, 
mais a-t-elle su retenir les peuples dans la foi? En voulant 
leur imposer un joug trop pesant, ne les a-t-elle pas poussés 
vers l'incrédulité? L'abus de l'autorité est toujours suivi 
de la révolte, et jamais pouvoir sur la terre poussa-t-il 
plus loin l'abus de l'autorité que votre Église! L'esclave 
est libre dans ses fers, car sa pensée n'est pas enchaînée, 
et vous, vous poursuivez la pensée jusque dans son sanc- 
tuaire, tout en parlant de liberté! J'aime à entendre ce 
mot dans votre bouche; car tous les nobles instincts de 
la nature humaine font battre votre cœur généreux ; oui, 
vous étiez fait pour elle, mais vous l'avez reniée, et au 
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fond de votre cœur vous devez la pleurer ! Et ici, permettez- 
moi de vous dire toute ma pensée. Il est, je le sais, et vous 
en êtes un exemple, des hommes éminents par les 
facultés de leur âme qui courbent le front devant 
l'infaillibilité romaine. Je n'ai jamais lu dans le cœur 
d'aucun de ces hommes; mais je ne puis m'affranchir 
de cette pensée, que c'est par désespoir qu'ils ont saisi, 
en fermant les yeux, le secours déplorable que l'autorité 
romaine leur offrait. Brisés de luttes et voulant du repos 
à tout prix, ils ont fait de leur raison un sacrifice. Ont- 
ils trouvé le repos? Je l'ignore; mais ce que je sais, 
c'est que j'éprouve pour ces hommes auxquels Dieu 
refuse encore ce qu'il donne aux plus petits, les senti- 
ments d'une pitié respectueuse. » (P. 19-20.) 

Pellissier ne se bornait point, dans sa brochure, 
à défendre le protestantisme des accusations dont 
il venait d'être l'objet dans la première chaire de 
Bordeaux. Il prenait Toffensive, et accusait à son 
tour rÉglise catholique. Dans un passage de sa 
réponse, il signale le peu de respect montré par 
Torateur sacré pour TEcriture sainte : 

« En vous voyant, disait-il, rabaisser le Livre saint 
au rang du livre de nos lois, je n'ai plus été surpris 
lorsque j'ai vu échapper à votre improvisation chaleureuse 
des expressions que je ne veux ni ne dois prendre à la 
lettre, mais qui cependant révèlent votre peu de confiance 
à la Parole de Dieu. Eh! sans doute, avez-vous dit, il y a 
de la vérité dans la Bible; il est innocent de la lire; mais 
il y a autre chose que la Bible! J'ai mes notes écrites 
sous les yeux. Et à côté de ces éloges restreints et que 
vous lui accordiez, comme à tout livre pieux, votre 
parole n'a pas assez de pompe et de majesté pour 
recommander au respect le code des lois humaines. 
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Ce livre qui ^ro verîtate hahetur, ces juges fragiles 
qui le commentent et qui rappliquent, T édifice même 
où on le proclame, ont quelque chose à vos yeux de 
saint et de sacré. Sur quel piédestal deviez-vous donc 
placer le Livre des lois de Dieu? » (P. 21.) 

Ce fragment de sa lettre, que Pellissier n'eut cer- 
tainement pas écrit dans les mêmes termes quelques 
années plus tard, après les discussions de Genève et 
de Strasbourg sur Tinspiration de TÉcriture, suggéra 
à un pasteur protestant de la région la singulière 
idée d'écrire, dans une brochure, que le défenseur du 
protestantisme avait été détaché de la foi catholique 
par le philosophisme de Tabbé Lacordaire. 

Qu'on nous permette encore une citation. Il s'agit 
cette fois du sacerdoce. Le Chrétien biblique explique 
pourquoi il repousse son autorité. Le prédicateur 
avait invoqué la dignité humaine : 

« Comme vous, Monsieur, répond l'auteur de la Lettre, 
nous tenons à la dignité de notre nature, et nos croyances, 
loin de l'avilir, la relèvent au contraire, et l'ennoblissent. 
Nous n'avons pas voulu que l'homme s'interposât entre 
Dieu et nous, et ce n'a pas été par un sentiment d'orgueil, 
mais par respect pour notre dignité personnelle. Dieu a 
honoré les chrétiens du titre de prêtre ; nous sommes le 
peuple-roi, des sacrificateurs, selon l'expression scripturaire 
(I. Pierre, II, 5), et nous n'avons qu'un seul prêtre qui 
est Jésus-Christ (Hébr., VII, 3, 12, 20, 22, 24, 28. — X,ii, 
12). Pour vous, vous enlevez au plus grand nombre de vos 
frères leurs droits à cette fonction glorieuse, et vous en 
faites la part de quelques hommes privilégiés ; vous ceignez 
le front d'un homme d'une triple couronne, vous mettez 
à ses pieds l'humanité tout entière, et vous croyez, en 
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agissant ainsi, relever la dignité humaine! La véritable 
dignité qui convient à Thomme, est de n*avoir personne 
au-dessus de lui; la dignité des chrétiens est d'avoir 
Jésus- Christ pour frère, et pour père, Dieu. Le grand 
malheur pour la dignité humaine, que vous nous accusez 
d'avilir, en détruisant le sacerdoce, qu'il n*y eût plus de 
pape pour la relever! » (P. 21-22.) 

A la brochure étaient joints deux appendices sous 
forme d'observations. Dans le premier, Pellissier 
répondait à Targumentation du prédicateur de Saint- 
André, établissant l'autorité de l'Église catholique 
sur ses caractères d'unité, de sainteté, d'universalité 
et de perpétuité, dans lesquels les philosophes scolas- 
tiques veulent voir une preuve de son caractère divin. 
Il était aisé de démolir un échafaudage aussi fragile. 
C'est ce que fit l'auteur de la Lettre, en rappelant la 
corruption du clergé au moment où la Réforme se 
produisit, et les longues persécutions religieuses dont 
Lacordaire cherchait à faire tomber la responsabilité 
sur le pouvoir civil, mais qu'en réalité papes et con- 
ciles avaient provoquées, notamment à l'époque de la 
croisade contre les Albigeois. 

« Et nous dirons, » concluait Pellissier: «Vous ne voulez 
pas que nous croyions à la raison humame, à la science, à 
la parole de Dieu, et vous voulez que nous croyions à 
l'autorité de vos papes et de vos conciles ! Comme vous, 
nous avons besoin d'un bâton pour nous soutenir, d'une 
pierre pour nous asseoir; mais si nous nous appuyons sur 
un roseau, il se brisera et nous percera la main, et si nous 
bâtissons sur le sable, la tempête viendra et renversera 
sur nous l'édifice qui doit nous abriter. Que ferons-nous 
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donc? Nous nous appuierons sur la Parole de Dieu, sur 
cette Parole que saint I renée appelle le fondement et la 
colonne de la vérité, et nous nous reposerons sur le véri- 
table fondement de TÉglise, sur le Rocher des siècles ! » 

La seconde observation visait la réponse faite dans 
la conférence qui avait suivi Tenvoi de la lettre de 
Pellissier, au reproche de variations adressé à l'Église 
romaine. Lacordaire avait répondu à ce reproche, 
qu'au-dessus de toutes les discussions et de toutes les 
opinions individuelles s'élevait toujours la foi à 
l'autorité régulatrice. Le Chrétien biblique fit remar- 
quer que si l'unité tant vantée du catholicisme se 
réduisait à cela, les Églises protestantes pouvaient 
se rattacher elles aussi à une autorité régulatrice, à 
l'autorité de l'Écriture sainte, mais que d'ailleurs rien 
n'était plus malaisé que de déterminer le siège de 
l'autorité au sein du catholicisme, témoin la grande 
querelle des ultramontains et des gallicans. 

La Lettre d*un Chrétien biblique, publiée quelques 
semaines avant la clôture des conférences de l'abbé 
Lacordaire (*), fit sensation à Bordeaux. En peu de 
jours elle fut épuisée, et il fallut en faire un second 
tirage. Le talent de cet inconnu, qui avait osé parler 
avec une telle franchise et une si grande hardiesse au 
plus célèbre des prédicateurs du temps, l'érudition 
vengeresse qu'il avait déployée au profit d'une mino- 

(*) Ces conférences prirent fin le 27 mars 1842. La veille, les 
journaux la Guyenne et le Mémorial publiaient le prospectus 
des Études philosophiques sur le christianisme, par M. Auguste 
Nicolas, juge de paix à Bordeaux. Uouvrage était dédié par 
Fauteur < à ses anciens confrères du barreau de cette ville ». 
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rite religieuse calomniée, conquirent les suffrages de 
tous. Voici en quels termes en parlait un journal qui 
avait fait, peu de temps avant, grand étalage de son 
dévouement à la cause catholique : 

« Nous avons lu une petite brochure intitulée : Lettre 
à M. Vabbé Lacordaire, par un Chrétien biblique, et, sous 
plusieurs rapports, cet écrit nous a paru remarquable. On 
peut ne pas être de l'avis de Tauteur; nous croyons même> 
quant à nous, que la vérité n'est pas de son côté ; mais la 
discussion est soutenue avec sérieux, avec bonne foi, avec 
talent, et l'on retire toujours quelque profit de la lecture 
d'ouvrages dans lesquels on peut remarquer ces quali- 
tés (*). » 

Au moment oti paraissait cette brochure, Pellissier,. 
sur la demande de ses parents catholiques, fut présenté 
au P. Lacordaire, qui lui témoigna un vif intérêt. La 
conversation entre ces deux hommes, qui allaient 
s'engager dans des voies si différentes, ne devait 
modifier en rien leurs convictions respectives. L'au- 
teur de la Lettre d*un Chrétien biblique, ne put 
qu'insister sur Tinconséquence de son contradicteur 
qui combattait le protestantisme, après avoir invoqué 
la liberté et la raison. Après avoir déployé une grande 
finesse monastique pour entraîner vers sa foi son 
jeune interlocuteur, ' Lacordaire, de guerre lasse, 
usa de l'argument d'autorité. « Mais enfin, » lui 
dit-il, « n*étes-vous pas un fils soumis de la Sainte 
Église catholique, apostolique et romaine? » L'entre- 
tien fut brisé là-dessus, et Pellissier prit congé de son 

(*) Mémorial bordelais, 8 mars 1842. 
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illustre adversaire, conservant une grande estime pour 
son talent, mais le regardant, à juste titre, comme un 
esprit boursouflé. Dix-neuf ans plus tard, par une 
curieuse coïncidence, Lacordaire entrait à l'Académie 
française sous les auspices d'un protestant trop illustre, 
M. Guizot, au moment oCi les amis de M. Guizot, les 
orthodoxes exclusifs de l'Église réformée, essayaient 
à Bordeaux de faire descendre de sa chaire l'homme 
qui avait si brillamment défendu le protestantisme 
attaqué par Lacordaire (janvier 1861). 

C'est à cette joute avec Lacordaire que le protes- 
tantisme libéral doit d'avoir eu Pellissier pour apôtre. 
La Lettre du Chrétien biblique avait obtenu, on le 
pense bien, un favorable accueil du public protestant 
de Bordeaux. Ému du noble spectacle donné par 
l'auteur de cet écrit, le président du Consistoire de 
l'Église réformée, M. le pasteur Maillard, alla le 
trouver jusqu'au Palais, au moment où il allait entrer 
dans une des salles d'audience. L'arrêtant dans la 
salle des Pas-Perdus, il le remercia en termes chaleu- 
reux d'avoir rempli la tâche qui incombait aux 
défenseurs officiels de l'Église protestante. Nous avons 
besoin, lui dit-il, d'hommes nouveaux, d'hommes du 
monde venus à la foi chrétienne; vous avez une place 
tout indiquée dans les rangs de notre clergé. Le 
président du Consistoire de Bordeaux, en faisant cette 
démarche, montrait une rare intelligence des besoins 
religieux du siècle. Son appel devait être entendu. 
Pellissier commença par décliner modestement l'invi- 
tation flatteuse qui lui était adressée; on revint à la 
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charge; un autre pasteur de Bordeaux, qui devait 
plus tard combattre avec acharnement ses tendances, 
quelques laïques, allèrent le voir et insistèrent pour 
qu'il se vouât à renseignement des doctrines protes- 
tantes. Nous l'avons dit précédemment : Pellissier 
était, d'instinct, à moitié détaché du barreau. Cette 
profession, dans laquelle, sans doute, son talent 
oratoire lui eût procuré des succès autrement retentis- 
sants que ceux qui l'attendaient dans l'Église réfor- 
mée, n'offrait pas un aliment assez élevé à son activité 
d'esprit, tournée de préférence vers les sujets philoso- 
phiques et religieux. D'un autre côté, les sentiments 
très catholiques de presque. tous les membres de sa 
famille, à l'affection de laquelle il tenait, constituaient, 
pour sa nouvelle vocation religieuse, un obstacle 
très difficile à surmonter. Il demanda à ses visiteurs 
protestants quelques semaines de réflexion. Le 
résultat de ces délibérations intérieures était facile 
à prévoir. Sa nature élevée, son ardent désir de lutte 
et de propagande, l'emportèrent, dans son esprit, sur 
les plus puissantes, les plus légitimes des considéra- 
tions mondaines. Au risque de trouver sur son chemin 
l'isolement et la pauvreté, il renonça à une carrière 
brillante et se dépouilla de la robe de l'avocat en 
attendant qu'il pût revêtir celle de prédicateur protes- 
tant. Noble exemple à citer à un siècle aussi positif 
que le nôtre! 

Pellissier ne pouvait exercer le ministère évangélique 
sans s'asseoir, au préalable, sur les bancs d'une école 
de théologie protestante. Celle de Montaubanlui était 
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tout naturellement indiquée; il fit en 1842 et 1843 
plusieurs voyages dans cette ville et s'y lia avec deux 
professeurs bien connus pour leur attachement à la 
liberté de penser dans l'Église : M. le doyen Montet, 
et le savant professeur de philosophie, M. Michel 
Nicolas. Mais avant de devenir élève de la Faculté, 
il crut devoir, sans quitter Bordeaux, aborder quelques 
études préparatoires. C'est dans un cabinet de travail 
que lui prétait son confrère et ami M. Sansas, qu'il 
s'enfermait de longues heures pour mener à bonne fin 
ses travaux scientifiques. Pour pouvoir lire dans 
l'original les hagiographes, il prit des leçons d'hébreu 
d'un professeur Israélite. Pendant ce temps, il suivait 
le cours de philosophie professé par M. Ladevi-Roche, 
professeur à la Faculté des lettres de Bordeaux, et 
le rédigeait avec soin. Il étudiait les prédications 
d'Adolphe Monod ; il lisait attentivement les grandes 
Revues, pleines alors des discussions engagées entre 
le clergé et les défenseurs de l'Université française. 
Pellissier voyait clairement l'insuffisance de la polé- 
mique de ces derniers, et les coupables manœuvres des 
ennemis de la liberté de conscience trouvaient en lui 
un censeur impitoyable. Voici les réflexions que cette 
lutte lui suggérait : 

« Le clergé demande la liberté de l'enseignement; il 
invoque sans cesse les promesses de la Charte, mais on 
sait pourquoi. Il ne veut de la liberté que parce qu'il croit 
s'en faire une arme contre l'indépendance de la pensée. 
V Univers de ce jour (14 mai 1843) trahit trop dangereu- 
sement cette pensée, jusqu'ici secrète, pour que nous ne 
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nous empressions pas de consigner les propres termes de 
cette imprudente révélation : « Si nous ne pensions tirer 
» de la liberté d'enseignement aucun avantage pour la 
» religion catholique, nous y tiendrions fort peu, nous 
» la laisserions de côté. » Hypocrites! Venez donc nous 
parler de liberté 1 

» Les réponses de F Université aux attaqu-js du clergé 
manquent de franchise. Je comprends la difficulté de la 
position et la nécessité de certains ménagements; il y a 
quelque adresse à mettre sur le compte des Jésuites les 
reproches que le clergé mérite; mais comme les demi- 
mesures ne valent rien, on irritera et on ne fera pas 
taire. » 

Plus loin, Pellissier mettait le doigt sur un vice 
de la philosophie spiritualiste régnante : 

« Spinoza, écrivait-il, et l'école sensualiste ont dit : Le 
mal n'a pas d'existence absolue; il est relatif; c'est un 
moindre bien. Comparez une chose avec une chose qui 
lui soit supérieure, et la première est mal. Comparez-la 
à une chose qui lui soit inférieure, elle est bien. 

» L'école éclectique a dit la même chose de la vérité. 
Toute idée renferme une portion de vérité; comparez 
une idée avec une idée plus haute et plus vraie, et la 
première est l'erreur; comparez-la avec une idée infé- 
rieure, cette même idée est une vérité. 

» Pour faire sentir tout ce que ces erreurs ont de mons- 
trueux, on pourrait renverser l'argumentation de ces 
philosophes et dire avec autant de droit que ces écoles : 
tout est mal, tout est faux. Le bien et la vérité n'ont pas 
d'existence absolue. Le bien ou ce que vous appelez bien, 
c'est un moindre mal ; la vérité est une moindre erreur. 
Au lieu de dire : Néron fut moins humain, je pourrais dire 
en parlant du plus juste des hommes : il fut moins méchant. 
Et peut-être serais-je plus dans le vrai que vous. » 
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Les discussions parlementaires de cette époque 
roulaient quelquefois sur l'étendue de la liberté 
religieuse en France. Voici une note que nous relevons, 
à ce sujet, dans le journal manuscrit de Pellissier : 

i5 mai 1843. — « Une pétition ayant pour objet la 
liberté des cultes est soumise à la Chambre des pairs. 
Il s'agit de savoir si une association religieuse est soumise 
aux lois ordinaires et si elle a besoin d'une autorisation 
préalable. On a fait remarquer que tous les cultes sont 
soumis en France à la même législation; que dès lors, 
comme le disait le Journal des Débats, s'il y a oppression, 
elle est pour tous. C'est consolant! M. de Broglie soutient 
que l'idée de liberté exclut celle d'autorisation; que la 
position d'un culte de majorité qui a partout des lieux 
de réunion et un clergé nombreux est bien différente 
de celle d'un culte en minorité. 11 dépendra toujours 
du gouvernement, en refusant des autorisations, d'em- 
pêcher l'extension du culte. Celui de la majorité, avec 
les moyens dont il dispose, pourra au contraire absorber 
les minorât Js religieuses. Malgré la justesse de ces prin- 
cipes et de cette observation, la Chambre a repoussé la 
pétition, et donné ainsi une grande autorité à l'arrêt 
de la Cour de cassation dans l'affaire de Senneville (*). 
La Chambre, en présence du concordat et des articles 
organiques qui imposent au culte catholique la nécessité 
de l'autorisation préalable, pouvait-elle en affranchir les 
communions dissidentes? On ne pouvait l'attendre d'elle, 
et elle ne pouvait même l'accorder sans établir une même 
égalité pour le culte catholique. Maintenant, se présente 
la question de savoir si l'intérêt des Églises chrétiennes 

(*) Arrêt rendu le 22 avril 1843 contre M. Roussel, pasteur de 
l'Eglise nationale de Saint-Étienne, démissionnaire et dissident, 
qui avait, après déclaration préalable, mais sans autorisation, 
ouvert des réunions religieuses à Senneville (Seine-et-Oise). 
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est dans raffranchissement de tous les cultes. Cette question 
est grave, mais nous croyons à la puissance de la vérité et 
nous désirons la liberté pour tous. » 

Pellissier suivait attentivement dans les journaux 
ces leçons du Collège de France dans lesquelles Mi- 
chelet et Quinet électrisaient la jeunesse du temps. 
Un jour, M. Edgard Quinet, s*occupant de Tordre 
des Jésuites, établit un parallèle entre le catholicisme 
et le protestantisme, et exprima le vœu de voir cesser 
dans une synthèse supérieure les divisions du monde 
chrétien. Voici les réflexions que cette leçon éloquente 
suggérait au futur pasteur libéral de Bordeaux : 

« Nous reconnaissons que tels qu'ils sont, et s'ils ne font 
un pas, le protestantisme et le catholicisme ne peuvent 
que demeurer immobiles et égaux. Mais le catholicisme 
est par essence immobile; le protestantisme au contraire 
est essentiellement progressif. Le succès de la lutte ne 
saurait donc être douteux. Ce n'est qu'une question de 
temps. Une révolution nécessaire se fait toujours. 

» Une question plus difficile est celle de savoir en 
quoi consiste ce pas dont M. Quinet nous parle. Est-ce 
un pas vers le rationalisme? Nous ne le pensons pas. 
L'Allemagne n'a pas craint de le faire, et les faits ont 
parlé. Il faut donc chercher ailleurs la solution du 
problème. 

» Nous allons l'essayer. 
• » Le catholicisme et le protestantisme nous paraissent Q) 
répondre à des besoins divers de l'âme humaine. Si tous ' 
ces besoins ne sont pas également respectables, ils 
méritent cependant d'être satisfaits dans une juste mesure. 
La religion doit s'adresser à l'homme tout entier : à son 
cœur d'abord sans doute, et peut-être le christianisme 
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daiis sa plus haute et plus large expression ne s'adresse-t-il 
qu'à lui, mais il faut aussi que les autres parties de son 
être soient également saisies. A ce levier puissant qui 
doit élever l'homme, il faut le plus grand nombre 
possible de points d'appui, sinon la pesanteur naturelle 
le fera retomber à terre ; le défaut d'équilibre aura été la 
cause de sa chute. Le protestantisme s'appuie sur le 
besoin de liberté, sur l'individualité de la conscience; 
il est profond, mais peut-être au-dessus des natures 
vulgaires; il est trop philosophique, et pas assez religieux. 
» Cette dernière assertion peut paraître hasardée. Nous 
tenons à la légitimer. Par sa tendance essentiellement 
philosophique, le protestantisme sera toujours voisin du 
rationalisme. Nous ne lui en faisons pas un reproche; 
mais ce voisinage est dangereux. Il sera donc essen- 
tiellement du domaine de l'intelligence, et les petits et 
les simples, les classes obscures, c'est-à-dire le grand 
nombre, auquel le christianisme a été d'abord envoyé, 
courent grand risque de ne pouvoir l'atteindre. 

» Cette tendance philosophique aura sans doute l'heu- 
reux résultat d'attirer au christianisme les natures supé- 
rieures. Cela est bien sans doute; mais pour nous qui 
préférons le cœur même au génie, ce résultat ne peut 
balancer l'inconvénient terrible que nous venons de 
signaler. 

» Le culte, qui est l'expression sinon la plus vraie, 
du moins la plus frappante d'une religion, se ressent 
trop de ce vice pour qu'il soit nécessaire de le faire 
remarquer. Le service religieux sera le prêche, et la 
nudité des temples rappellera plutôt une académie qu'un 
édifice religieux. Lors de la construction du nouveau 
temple de Bordeaux, plusieurs membres influents de 
l'Église demandèrent qu'on lui donnât la forme d'un 
hémicycle que l'on devait remplir de gradins superposés. 
On ne s'inquiétait que de l'acoustique. 

» Le catholicisme flatte cette paresse de l'esprit qui 
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demande la vérité et le repos. Son organisation puissante, 
son ton d'autorité rassurent les esprits timides, et ses 
pompes trop souvent vides satisfont la sensualité religieuse. 

» Aussi je m'explique le partage que ces deux grands 
antagonistes se sont fait du monde. 

»> On a prétendu que le protestantisme était une réaction 
de la chair contre l'esprit, une protestation contre l'ascé- 
tisme catholique. Mais c'était là une grande erreur; 
c'était méconnaître les causes qui assurent à chacun O) 
d'eux aujourd'hui son domaine. Au protestantisme, le ' 
Nord, avec ses besoins de vie intime et réfléchie, ses 
sentiments profonds, mais austères et réservés. Au 
catholicisme, le Midi, avec ses élans, son imagination 
ardente, sa vie artistique et sensuelle, et ses sentiments 
indiscrètement expansifs. 

>» Montesquieu a fait une remarque profonde que l'état 
actuel de la politique européenne semble accuser de 
fausseté et que nous trouvons cependant légitimée dans 
une région plus élevée que celle des faits. Les peuples 
du Nord lui paraissaient plus capables de liberté que 
ceux du Midi. Sans nous arrêter aux formes gouverne- 
mentales, et cherchant plus haut l'application de l'ob- 
servation de Montesquieu, nous la trouvons dans le 
domaine religieux. C'est une chose qui n'a pas été \_ y 
assez profondément observée, que cette attribution plus ' 
logique que providentielle du Midi au catholicisme et 
du Nord au protestantisme. Ce n'est pas seulement le 
monde européen qu'ils se sont ainsi partagé. L'Amérique, 
protestante au Nord, catholique au Midi, confirme la 
vérité de l'observation. On demandera peut-être pourquoi 
les États protestants n'ont pas tous des constitutions 
libérales. Il est facile de répondre qu'un peuple qui 
a conquis la liberté religieuse et qui comprend le prix 
de cette liberté est plus vraiment libre que celui qui 
s'est contenté de la liberté politique. Qu'est-ce que la 
liberté de la place publique pour celui qui n'est pas 
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libre dans son for intérieur? Entre la liberté religieuse 
et la liberté politique, il y a toute la différence qui 
sépare la pensée de la matière. 11 arrive même tôt ou tard 
que la liberté politique, dénuée de la base de la liberté 
religieuse, minée par Tégoïsme et par l'indifférence, ne 
peut se soutenir. LUnfiuence bienfeisante de la liberté 
religieuse, en rendant les gouvernements plus moraux 
et plus paternels, et en fortifiant la force de la conscience 
publique, réagit au contraire sur le despotisme et en 
corrige la laidjeur. 

»^Le pas que le protestantisme nous paraît devoir 
faire, c'est d'attirer à lui, par de sages concessions, les 
besoins légitimes quoique inférieurs que le catholicisme 
a la mission exclusive de satisfaire. Nous disons légitimes, 
et c'est dans l'appréciation ferme et prudente de ces 
besoins qu'est toute la difficulté. Nous pensons qu'un 
des éléments de la solution est l'étude froide et impartiale 
des causes qui ont circonscrit les domaines du catholicisme 
et du protestantisme. L'étude rapide que nous venons 
d'en faire nous amène à dire, en terminant, qu'une 
organisation large et forte tout à la fois et une sage 
satisfaction des besoins de l'imagination et même des 
sens, en répondant au double besoin d'unité et de 
liberté, de. raison et de sentiment, avancerait les temps 
promis où il n'y aurait plus qu'un pasteur et un troupeau. 

» Que si le protestantisme craint de faire le premier 
pas et s'il l'attend de son adversaire, il se condamne 
à rester stationnaire. Ce n'est pas la faute du catholicisme 
s'il ne peut faire d'avances. 11 s'est condamné lui même 
à l'immobilité. Ne lui demandons pas ce qu'il ne peut 
nous accorder. » 

On voit confibien Pellissier, avant de slnscrire au 
nombre des élèves de Montauban, avait réfléchi aux 
conditions dans lesquelles se posent dans notre siècle 
les questions religieuses. 
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PELLISSIER A MONTAUBAN. 



Pellissier entre à la Faculté de théologie de Montauban. — Impressions de 
voyage en Angleterre. — Soutenance de sa première proposition. — Il 
traite de l'examen au point de vue humain, chrétien, protestant — Un 
jugement porté sur ses tendances. — Ses désillusions. — Appréciation de 
renseignement de la Faculté. -— L'orthodoxie de l'avenir. — Conseils 
donnés à un étudiant dans ses rapports avec un de ses professeurs. 



Ces études préparatoires Tayant mis en état de 
subir, avec succès, l'examen d'entrée à l'auditoire de 
théologie, sans avoir à suivre pendant un an ou deux 
l'enseignement philosophique de la Faculté de Mon- 
tauban, Pellissier se rendit dans cette ville à la rentrée 
des cours, et après avoir subi cette épreuve académique 
(14 novembre 1843), prit sa première inscription. 
Quelques semaines après, il dut s'absenter pour faire 
un voyage en Angleterre. Le père de sa tante anglaise, 
M. Brett, venait de mourir, et sa parente, qui avait 
fortement encouragé la vocation pastorale de Pellissier, 
comptant sur les revenus que cette succession lui 
procurerait pour aider son neveu à subvenir aux frais 
de ses études théologiques, lui donna mission d'aller 
dans ce pays s'occuper de ses affaires d'intérêt. Les 
prévisions dans lesquelles ce voyage avait été entre- 
pris furent malheureusement trompées; les revenus 
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sur lesquels on comptait ne se trouvèrent pas 
disponibles, et Pellissier fut réduit à entamer son 
propre patrimoine pour se mettre en mesure de devenir 
pasteur de l'Église réformée. Il séjourna à Londres 
dans les derniers jours de décembre 1843, étudiant 
les mouvements religieux qui se produisaient au sein 
du protestantisme anglican, le puséysme en particulier 
qui faisait alors beaucoup parler de lui. De Londres 
il se rendit à Springroves, pays d'origine de sa tante. 
Voici, recueillies dans un de ses cahiers, quelques 
impressions de ce voyage transcrites à la hâte dans 
un hôtel : 

<t Asfort, 3 janvier 1844. 

* Je suis parti de Londres aujourd'hui à trois heures, 
après un séjour de seize jours. Je suis triste et inquiet. J'ai 
tant de sujets de l'être! Mais que la volonté de Dieu se 
fasse ! La soumission à la volonté divine est le seul cal- 
mant qui fasse du bien ; les autres étourdissent et préparent 
mal rame à l'épreuve. Elle la trouve d'autant plus amère 
qu'elle en a repoussé davantage l'idée. 

» J'ai pris le chemin de fer de Folkestone, qui bientôt ira 
à Douvres. J'ai rencontré dans l'omnibus qui me condui- 
sait au railway, un individu qui habite la France depuis 
vingt ans, et qui a engagé la conversation avec moi. C'est 
la première fois que j'entends un mot s'échanger dans les 
omnibus de Londres. Et cependant, ce n'est pas manque 
de bienveillance ; on soutient avec soin celui qui entre ; 
il s'appuie simplement sur vous, sans façon et avec bon- 
homie, comme un homme qui ne vous refuserait pas un 
petit service. Je crois. Dieu me pardonne, que c'est le seul 
service qu'on rend gratis en Angleterre. 

» Mon brave Anglais de l'omnibus ne peut plus 
s'habituer à l'Angleterre. Il s'y ennuie. Cela ne m'étonne 
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pas, même de la part d'un Anglais. Cela me fait penser au 
nisi sit patria de Tacite. 

» J'ai remarqué la charpente en fer du railvvay. Elle est 
admirable de hardiesse et de légèreté. 

» Nous sommes à peine partis et nous avons à peine 
quitté les toits des maisons de Londres, et cela sans méta- 
phore, le chemin de fer passe à la hauteur des toits, que 
nous atteignons Greenwich, que nous laissons sur la droite. 
Je me rappelle les jardins immenses qui l'entourent et sa 
flèche élancée. Il y a deux ans, j'étais avec M. Brett. 11 
m'avait amicalement jeté sur les épaules un manteau 
pareil à celui que j'ai acheté ce matin et dans lequel je 
m'enveloppe, car il fait horriblement froid, et aujourd'hui 
je suis venu pour les affaires de sa succession. Qui m'aurait 
dit, il y a deux ans, que cet homme, jeune et plein d'avenir, 
d'ambition peut-être, ne serait plus? 

» La campagne du pays que nous traversons est char- 
mante. Elle n'est pas boisée, mais bien plantée, trop bien 
plantée peut-être. On s'aperçoit que ces massifs ont été 
jetés par une main intelligente sans doute, mais non par 
celles de la nature. Ces groupes d'arbres dans ces plaines 
ne sont pas aussi gracieux que ce que nous voyons dans 
nos terres, plus aimables, quoique désordonnées. Tout cela 
sent trop le jardin anglais. Les maisons sont jolies; trop 
petites cependant. Leur pignon pointu, et leur toit couvert 
d'ardoises ou de briques se dessinent gracieusement dans 
les arbres qui les entourent. Je voudrais bien voir un peu 
de terre inculte et une masure aux tons chauds, couverte 
de chaume et de mousse, avec un beau ciel méridional. La 
civilisation était une nécessité pour ces climats brumeux; 
j'aime mieux un beau ciel et du soleil. Tous les tons sont, 
dans ce pays, froids et ternes, et je ne pui^ comprendre 
qu'une verdure fraîche, comme celle de l'Angleterre, ne 
soit pas un peu monotone, sans fabrique vivement coloriée 
pour la relever. 

» Au reste, je juge bien à la légère. Il'y a sur la terre une 
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petite couche de neige, et je veux juger des couleurs du 
paysage ; voilà bien les voyageurs ! 

» Si je n'aime pas la civilisation dans les champs, je 
l'aime dans les gîtes. J'aurais dit auberge, mot vulgaire^ 
qui ne convient certainement pas à l'hôtel confortable où 
je suis en ce moment, et qui s'en trouverait déshonoré, si 
ce mot avait son synonyme anglais. Asfort a l'air d'une 
bien petite ville : une grande rue, un joli clocher et des 
champs tout autour; eh bien ! je suis dans un salon confor- 
table, j'ai un bon tapis, une table d'acajou admirablement 
luisante, une belle écritoire d'ébène, des plumes prêtes, un 
bon feu (charbon et bois) ; je sonne, et un domestique en 
excellente tenue m'apporte, sur un plateau élégant, du thé 
et un énorme morceau de bœuf froid. La crème est dans 
une petite urne en argent de forme antique, et richement 
ciselée ; la théière est en argent et resplendissante ; de beau 
pain un peu lourd, du beurre fourni par les marais de 
Kent et excellent ; voilà qui vaut mieux, sans doute, que 
l'hospitalité brutale de mon cher pays. Dans une ville 
semblable, j'aurais trouvé en France une sale gargotte 
avec des rouliers attablés; en Espagne, rien que la botte de 
paille et le pain de maïs dans une grange. 

» Peut-on unir la poésie et la civilisation? Il faudra que 
j'examine cette question. — Elle est vieille, je crois. — 
Mais en sondant bien un sujet, on trouve quelquefois 
quelque chose de nouveau. 

» Je bavarde avec mon carnet. J'essaie d'éloigner de 
tristes idées, et presque des souvenirs. Je vais un instant 
voir la ville, quoiqu'il soit nuit. Il y a un pâtissier où allait 
autrefois une délicieuse jeune fille, un marchand où elle 
allait, accompagnée de sa tante, acheter quelques mar- 
chandises françaises. C'était presque une fête pour cette 
enfant de venir à Asfort. Je suis ému en foulant la terre 
qu'elle a foulée. Elle est peut-être quelquefois venue dans 
cet hôtel ; qui sait si elle ne s'est pas reposée dans ce salon 
où j'écris? La clcîfche sonne. Elle a entendu ce son. 
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J'appelle le domestique et je lui demande s'il connaît 
Springroves. Ici sûrement on connaît M. Brett. Peut-être 
la maîtresse de l'hôtel se rappellerait la jeune enfant, vive 
et rieuse, bonne et aimante, si peu faite pour ce pays froid 
et glacé — c'est au moral que je veux dire. Je m'attendris, 
j'ai besoin de tout mon courage ; demain j'aurai à subir de 
pénibles impressions. Je cesse un instant mon soliloque. 

» Je viens de sortir pour voir l'effet de la ville à la 
lumière. Elle est éclairée au gaz et a des trottoirs. Je n'ai 
pu voir qu'une large rue qui se bifurque et se partage ; 
l'une des directions va à l'église , et l'autre à mon hôtel. 
Au bout se trouve une œuvre d'art , sans doute une halle. 
C'est un assez vaste bâtiment suspendu sur des piliers avec 
des consoles en fer. Que de propreté et d'élégance l Les 
boutiques sont celles d'une grande ville Au point où la 
rue se bifurque est un chimist dont la boutique reflète le 
jaune et le rouge d'une manière éblouissante. On vient de 
sonner le couvre-feu ; maintenant c'est le carillon — un 
air complet avec une variation , sans doute le refrain de 
quelque vieille ballade anglaise; j'aime cet usage naïf du 
couvre-feu et du carillon. Cela doit être un doux souvenir 
pour celui qui, enfant, s'est endormi bercé par ce son doux 
et monotone. Mais je rentre. Une petite pluie fine m'an- 
nonce le voisinage de la mer. Je la préfère au brouillard. 
En rentrant, j'aperçois deux salons richement installés, 
une table est mise, et une jeune miss gracieuse et distin- 
guée traverse le corridor et répond à peine au salut poli du 
Français. » 

De retour en France, Pellissier alla s'installer avec 
sa femme à Montauban , et y passa tout le reste de 
Tannée classique 1843-44. Il suivit les cours des prin- 
cipaux professeurs de théologie protestante, qu'il ana- 
lysait et rédigeait avec soin. Sa qualité de prosélyte 
l'avait rendu dès l'abord sympathique aux étudiants 
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sans distinction d'opinion religieuse; les orthodoxes 
estimant le défenseur du christianisme biblique contre 
rÉglise romaine, les libéraux ou rationalistes l'homme 
du monde épris des idées généreuses de progrès et de 
liberté. L'étendue de ses connaissances religieuses, sa 
chaleur d'âme communicative, l'affabilité de son 
accueil lui valurent une rapide popularité parmi ses 
condisciples dont quelques-uns (MM. Rognon, Viguié, 
Goy, Félix Pécaut, etc.) ont occupé, dans des camps 
divers, des places considérables dans l'Église par leur 
savoir, leur piété et leur hardiesse d'esprit, vaillante 
génération pastorale que n'étouffaient pas encore les 
tristes préoccupations de l'esprit de parti. On demanda 
de tous côtés à Pellissier de formuler hautement ses 
tendances religieuses. L'occasion la plus favorable pour 
l'exécution de ce dessein était la soutenance de la pre- 
mière proposition, essai de sermon ou sermon préparé 
que l'étudiant en théologie prononce devant deux 
professeurs et tous ses condisciples, qui ont le droit 
de formuler leurs critiques, séance tenante. Cette 
première proposition fut soutenue par Pellissier le 
10 juillet 1844. Il prit pour texte de son discours cette 
belle parole de l'apôtre : « Je vous parle comme à 
des personnes intelligentes ; juge\ vous-mêmes de 
ce que je vous dis, » (I Cor., X, v. i5.) C'était la 
grande question du libre examen qu'il fallait aborder. 
Le sujet fut traité de haut, comme on va le voir, et la 
discussion de la proposition très brillante. 

Très préoccupé dès cette époque du grand problème 
des rapports de la raison et de la foi , de la religion et 
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de la philosophie, Torateur signalait dès le début de 
son discours le scandaleux divorce qui sépare ces deux 
puissances et les pernicieux effets qui résultent de cette 
séparation : 

« En présence, s*écriait-il ('), de cette lutte sacrilège de 
la raison et de la foi, de la religion et de la philosophie , la 
foule s'est arrêtée incertaine devant cette redoutable alter- 
native, ou d'abdiquer sa raison, ou de rejeter sa foi. Le 
principe de l'autorité et celui de la liberté sont en présence; 
ils repoussent tout accord comme impossible : l'homme du 
dix-neuvième siècle ne doit-il pas balancer? Pourrait-il 
accepter une religion qui lui serait présentée, reposant sur 
l'unique base de l'autorité , quand il sent s'agiter en lui 
avec énergie les facultés mêmes dont elle lui demande 
le sacrifice? Pourrait-il, à la lumière de la civilisation 
moderne, consentir à mutiler son être et s'interdire tout 
progrès, en acceptant une religion qui condamne les 
mouvements de la pensée humaine ? Mais aussi pourrait-il 
abandonner sans regrets la religion qui a enchanté ses. 
pères , et dont une mère lui a appris à bégayer les leçons 
et faire taire ces instincts mystérieux qui nous élancent 
vers un monde inconnu ? » (P. 1 1 .) 

Il assignait à l'Église protestante la noble tâche de 
concilier ces aspirations opposées en leur donnnant 
satisfaction : 

« N'enviez pas, disait-il à ses futurs compagnons d'oeuvre^ 
à ceux qui sont intéressés à s'opposer au mouvement des 
idées qui doit les balayer dans son cours, le triste privilège 
de calomnier la raison humaine ; elle accepterait fièrement 

(*) La pagination indiquée entre parenthèses est celle de la 
brochure : Appel aux catholiques, etc., dont nous parlons au 
chapitre suivant, et qui fut la reproduction du discours de 
Montauban. 
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la lutte, et les progrès du christianisme seraient com- 
promis. Travaillez plutôt, animés par un saint zèle, à 
concilier ensemble les exigences de la raison et celles de 
la foi, et marchant à Tavant-garde de votre siècle apprenez- 
lui qu'il existe une grande Église chrétienne, dont les bras 
sont ouverts à tous ceux qui veulent Christ, sa parole et 
la liberté. » (P. i5.) 

Approfondissant ensuite son sujet, rorateur se 
préoccupait d'abord de ï examen au point de vue 
humain. Il analysait dans l'âme humaine le besoin de 
foi ou d'autorité qui porte l'homme, dans le sentiment 
de sa faiblesse, à chercher un point d'appui hors de 
lui, et le besoin de liberté produit en nous par la 
conscience de notre autonomie et de notre responsa- 
bilité morale. Il étudiait ensuite la marche progres- 
sive de ces deux tendances dans le développement 
humain : 

« L'autorité , disait-il, se présente à nous la première ; 
elle nous reçoit dans la vie, elle est notre nourrice, et 
nous berce de préjugés vrais ou faux. Plus tard vient 
l'âge critique. L'homme, devenu majeur par l'intelligence, 
prend une à une chacune de ses opinions ; il trie, discerne, 
juge, rejette ou ratifie, et devient ainsi responsable de 
croyances qu'il s'est appropriées, et que jusqu'alors il 
n'avait possédées qu'à titre de dépôt. Ce travail n'est pas 
toujours le même; chez les uns, s'il existe, il passe 
inaperçu ; chez d'autres , au contraire , il est long et dou- 
loureux. Si l'autorité a été douce et éclairée, nous aurons 
du respect pour elle. L'examen, dans ce cas, sera calme et 
paisible; il cherchera bien plus à édifier qu'à détruire. 
Attachés par habitude aux croyances du jeune âge, tous 
nos efforts auront pour objet de soutenir des croyances 
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qui nous sont chères, et nous conserverons ainsi les^ 
erreurs à cause des vérités auxquelles elles sont mêlées. 
Ce résultat nous signale déjà tous les dangers de la foi à 
l'autorité humaine, autorité qui n*est jamais plus dange- 
reuse que lorsqu'elle exerce un empire si doux que nous 
ne sentons pas notre propre servitude , et nous devons dès^ 
lors comprendre la nécessité constante de la contre- 
épreuve d'un examen large et libre. Mais si l'autorité a 
été tyrannique, si elle a blessé profondément notre 
conscience et notre raison , l'examen sera violent et 
emporté; la conscience indignée brisera toutes ses 
entraves, et nous rejetterons à la fois et les erreurs et les 
vérités. » (P. 20-21.) 

La deuxième partie du discours était consacrée i\ 
rétude de V examen au point de vue chrétien. L'ora- 
teur constatait que le christianisme primitif, réagis- 
sant contre le scepticisme dû monde antique, avait dû 
prcxrlamef avec énergie la nécessité de la foi : 

« Disons-le , parce que les questions religieuses veulent 
être traitées en toute sincérité : oui, les pages de 
l'Évangile sont pleines de recommandations de soumis- 
sion, d'humilité, de détachement de notre sens propre, 
et c'est à peine si nous y trouvons quelques rares décla- 
rations en faveur de l'examen. En présence des besoins du 
monde antique , et à la lumière éclatante du christianisme 
à son aurore, les apôtres n'avaient pas à prêcher l'examen, 
mais la foi. Leur prédication était d'ailleurs accompagnée 
d'une démonstration de force et de puissance, et l'Çsprit 
de Dieu frappant et convertissant les cœurs, préparait 
ainsi l'établissement de l'Église chrétienne. En présence 
de l'orgueil pharisaïque et de l'incrédulité froide et 
moqueuse des Grecs, saint Paul avait bien pu, des hau- 
teurs de l'inspiration divine, jeter à la face de la raison 
humaine un magnifique défi, et traiter de folie cette 

5 
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sagesse de l'homme qui croit pouvoir se passer de la 
sagesse de Dieu. Mais, chose admirable, qui nous démontre 
l'éternelle vérité du christianisme, en nous laissant voir 
dans ses profondeurs les germes cachés que l'humanité 
pourra réclamer un jour, cette religion de soumission et 
d'humilité, d'abnégation et de foi, recommande l'examen 
et même le suppose En effet, M. F..., si le christia- 
nisme compte pour rien les droits de la raison humaine, 
s'il vient trôner, vainqueur dédaigneux, au milieu d'une 
intelligence dévastée, s'il nous condamne à l'éternel 
supplice d'étouffer sans cesse en nous une raison toujours 
renaissante , pourquoi cette masse imposante de preuves, 
dont il marche précédé? Pourquoi la lumière mystérieuse 
de la prophétie traverse-t-elle comme un éclair la nuit des 
âges et vient-elle éclairer le berceau du christianisme 
naissant? Pourquoi les lois de la nature paraissent-elles 
violées par cette longue suite de faits étranges et mysté- 
rieux que l'intervention divine peut seule expliquer? 
Pourquoi surtout trouvons-nous cachée, dans les récits 
naïfs de quelques pêcheurs galiléens, cette grande philo- 
sophie, dont la hauteur, dominant les plus fières intelli- 
gences, les amène captives à la foi du Crucifié? Pourquoi 
ces preuves, si la raison humaine ne peut juger et 
comprendre, et si elle est une maîtresse d* erreur? (Pascal, 
Pensées.) Ah! il fallait alors, comme autrefois sur la 
montagne sainte , faire retentir le tonnerre et briller les 
éclairs, et imposer à un peuple tremblant et prosterné 
dans la poussière les arrêts redoutables d'une nouvelle 
loi ; il fallait de nouveaux lévites armés du glaive pour en 
exterminer les violateurs , et à la place de la libre obéis- 
sance de l'intelligence et de l'amour, exiger encore la 
soumission de l'esclave ! » (P. 27-30.) 

Et après avoir cité, à l'appui de cette thèse, la 
méthode de saint Paul qui argumente avec ses lec- 
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teurs, non dans « cette dialectique fine et subtile que 
Socrate aimait à employer », mais dans « ces interpel- 
lations vives et saisissantes », dans « ces interroga- 
tions directes et personnelles par lesquelles Tapôtre 
veut nous amener à la foi » (p. 3o), il ajoutait : 

<« Ces déclarations (*) sont rares, sans doute, et nous 
avons dit qu'elles devaient l'être, mais la bouche dont 
elles émanent ne leur donne-t-elle pas une importance 
suprême? C'est un homme qui se présente comme 
l'envoyé du Maître lui-même ; c'est Paul resplendissant, 
comme autrefois Moïse, de tout l'éclat de l'inspiration; 
c'est cet homme dont les pieds seuls touchent la terre et 
dont la tête est dans les cieux, qui, s'adressant à des 
hommes perdus dans une ténébreuse atmosphère, leur dit 
cependant : « Jugez vous-mêmes de ce que je vous dis. » 
M. F.... quel plus bel hommage fut jamais rendu à la 
dignité de la raison humaine, flambeau pâle sans doute, 
mais flambeau allumé à la lumière même de Dieu? » 
(P. 3i-32.) 

Quelques pages plus loin, l'orateur soutenait que 
l'intelligence ne doit pas être séparée du sentiment 
dans la conception chrétienne ; il étudiait les rapports 
de ces deux facultés au point de vue religieux. Parlant 
du sentiment : 

a J'en connais, disait-il, deux espèces bien différentes, 
et je dois vous les faire connaître. Il en est un que l'intel- 
ligence n'éclaire pas, sentiment vague, confus, et qui 
s'égare parce qu'il ne voit pas clairement son objet. Loin 
d'avoir son siège dans le cœur , il tient aux plus basses 
parties de l'être. L'imagination, la sensibilité physique, 

(') Celles qui font appel à l'examen, au jugement individuel. 
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souvent une exaltation maladive le produisent. C'est le 
père du mysticisme et du fanatisme, dont vous connaissez 
l'histoire. Ce sentiment est fort souvent opposé à la 
raison, et je sais bien pourquoi. Il est un autre sentiment, 
éclairé par l'intelligence qui le contrôle, le redresse, le 
dirige. Plus il est éclairé par elle , et mieux il voit son 
objet, plus il marche directement à lui , plus il le saisit 
avec puissance. Il a son siège dans le cœur que l'Écriture 
appelle si énergiquement les sources de la vie. C'est le 
sentiment chrétien. Couronné par l'esprit de Dieu, il 
devient la foi dans le sens évangélique. Bien loin d'être 
opposé à la raison , il lui emprunte en lumières ce qu'il 
lui donne en force et en chaleur. » (P. 41.) 

Et après avoir fait cette comparaison , l'orateur, se 
plaçant au point de vue du prosélytisme, montrait 
combien le sentiment aveugle est insuffisant, surtout 
aujourd'hui, pour prêcher la vérité chrétienne. Citons 
les réflexions suivantes, pleines de justesse et d'à-pro- 
pos: 

« Pour répandre l'Évangile, ce n'est pas assez de le sentir^ 
il faut encore le comprendre, et si l'on n'a pas sérieusement 
examiné ses doctrines, on s'expose à présenter les concep- 
tions étroites d'un esprit prévenu, pour la grande et large 
conception chrétienne, et dès lors on éloigne du christia- 
nisme des hommes qui l'auraient accepté , s'ils l'avaient 
mieux connu. Et ce n'est pas seulement sous le rapport de 
la pureté de la doctrine que le prosélytisme de l'intelli- 
gence nous paraît préférable à celui du sentiment. Le 
prosélytisme du sentiment sera sans doute plus ardent que 
celui de la pensée ; mais son action sera moins .large, 
moins étendue et moins durable. Le sentiment se concen- 
tre dans l'âme de l'individu ; il faut être près de son foyer 
pour se réchauffer à sa flamme ; transmis, il perd toujours 
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de sa force et de sa chaleur , et il s'éteint avec le cœur qui 
le portait en lui. L'idée , au contraire , est essentiellement 
communicable. Jetée dans le monde, elle est cette semence 
féconde qui ne saurait périr. Elle fait sa voie à travers tous 
les obstacles , pénètre et développe tous les esprits qui la 
reçoivent ; elle constitue la plus noble partie de Phéritagc 
de rhumanité , . car après un long enfantement et des 
siècles de luttes, l'idée d'un seul homme devient enfin 
l'idée de tous. Si telle est la puissance de la pensée 
humaine , quelle ne sera pas celle de l'idée chrétienne , et 
quels prodiges sa force divine ne peut-elle pas opérer? 
Si le sentiment chrétien a fait de grandes choses, s'il a 
arrosé le christianisme naissant du sang de ses martyrs, si 
c'est lui qui porte encore aujourd'hui d'ardents et généreux 
missionnaires à planter l'étendard de la croix sur des 
plages désolées, et à faire balbutier par des langues 
barbares le grand nom de Jésus, les conquêtes de l'idée 
chrétienne sont-elles donc moins magnifiques ? C'est elle 
qui, éclairant la société antique, renversa le polythéisme 
sous le christianisme triomphant ; c'est elle qui , précédée 
de la civilisation qu'elle a fait éclore, envahit aujourd'hui 
les peuples qui ne connaissent pas encore sa lumière , et 
leur porte, avec les institutions du monde moderne , les 
avant -goûts du christianisme; c'est elle dont l'éclat 
produit, au-dessus des croyances plus déterminées, une 
atmosphère chrétienne où vit et se développe une société 
ingrate que le christianisme régénère , et à qui il impose 
des vertus que les temps antiques ne connurent jamais; 
c'est elle qui, nous donnant les solutions anticipées des 
grandes questions qu'examine l'esprit humain rassuré, 
éclaire de ses reflets divins les pas de la philosophie 
moderne, et, la retenant sur le bord des abîmes, assure ses 
progjrès; c'est elle qui a vaincu la force brutale et le 
despotisme, la superstition et ses ténèbres, l'intolérance et 
ses haines ; c'est elle qui , dégageant du linceul du forma- 
lisme le christianisme expirant, lui rendit la jeunesse et 
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la vie ; c'est elle , en un mot , qui a enfanté le protestan- 
tisme et la société moderne ! » (P. 42-44.) 

La troisième partie du discours était consacrée à 
Vexamen au point de vue protestant. Pellissier y 
soutenait déjà une thèse qu'il a souvent développée 
depuis dans ses prédications : c'est que la Réforme a 
été fille de la Renaissance. Laissons-lui la parole : 

« En effet, M. F..., si de toutes les révolutions que 
l'examen a enfantées en jugeant les doctrines du passé, il 
n'en est pas de plus éclatante que la réforme religieuse du 
seizième siècle; si, par l'importance de ses résultats et par 
la profondeur de son influence, elle doit occuper le premier 
rang, reconnaissons cependant qu'elle a été préparée par 
un mouvement trop remarquable pour que nous puissions, 
sans injustice, le méconnaître ou l'oublier. Longtemps 
avant que l'examen eût donné naissance à la réforme 
religieuse , un mouvement profond s'était opéré dans le 
' monde de la pensée. « Qitelque étroite que soit la 
liaison de la révolution philosophique et de la révolution 
religieuse, et quoiqu'elles se soient prêté un mutuel 
secours, on ne doit pas cependant les confondre. » 
(Bouillier, Histoire du cartésianisme.) Longtemps avant 
Luther, d'audacieux penseurs, préludant au grand drame 
de la Réforme, dont ils étaient les hérauts, avaient 
protesté au péril de leur vie contre une autorité oppres- 
sive. Cependant, chose remarquable, malgré leur génie et 
leur courage, l'autorité restait toujours debout. Se 
couvrant du grand nom d'Autorité divine, elle put 
mépriser leurs attaques et dédaigner les impuissantes 
tentatives d'un examen que sa licence rendait peu redou- 
table et qui se compromettait par ses excès. Le colosse 
ne trembla sur son antique base que lorsque, l'Évangile 
à la main, les Réformateurs se levèrent pour le combattre. 
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Seuls ils vainquirent , mais croyez-vous que le sang des 
martyrs de la libre pensée n'ait pas été fécond? Appre- 
nons donc, M. F..., à ne pas redouter la philosophie 
comme l'ennemie de la religion, mais à la regarder 
comme son auxiliaire. C'est elle qui est appelée à préparer 
le progrès religieux et à produire les transformations 
paisibles de la vérité chrétienne. Tout mouvement 
religieux est précédé d'un mouvement dans les idées. La 
religion est quelque chose de si élevé et de si saint , elle 
prête à tout ce qui relève d'elle un si auguste caractère, 
qu'avant de porter la main sur cette arche sainte, l'homme 
essaie d'abord sur une matière moins précieuse des 
forces nouvelles et incertaines , et ce n'est que lorsque la 
révolution a eu lieu dans le domaine des idées, et que 
l'on a pu juger sa portée et sa légitimité, que le mouve- 
ment donné entraîne et fait avancer la religion elle- 
même. » (P. 56-58.) 

S'adressant enfin aux protestants qui redoutent la 
philosophie et l'examen , l'orateur leur adressait cette 
rude apostrophe : 

« Voulez-vous renoncer au droit de libre examen ? 
Voulez-vous vous soumettre à la dépendance spirituelle? 
Soit, mais alors, vous qui portez le beau nom de réformés, 
soyez conséquents avec vous-mêmes, et, renonçant au 
principe de la Réforme , ne continuez pas un entêtement 
de trois siècles, et allez faire amende honorable aux pieds 
de l'autorité que vos pères ont bravée, et qui vous pardon- 
nera ! Si vous redoutez l'exercice de la libre pensée, et si 
le sentiment religieux vous suffit, pourquoi ne priez- voue- 
plus à côté de vos frères, et ne vous voit-on pas agenouillés 
dans ces cathédrales superbes, toutes parfumées d'encens 
et de fleurs , où se glisse à peine , à travers des vitraux 
gothiques, un demi-jour mystérieux? Quittez vos temples, 
leurs murailles froides et nues ne vous disent-elles pas que 
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si votre culte a le droit de mépriser une pompe vaine et 
une poésie sensuelle, c'est à la condition de les remplacer 
par la haute et sublime poésie de la pensée et de la vérité ! » 
(P. 60.) 

Rarement des paroles aussi hardies, aussi viriles, 
^ussi appropriées aux besoins du siècle, s'étaient fait 
entendre sous les voûtes d*une Faculté de théologie 
protestante. Et c'était un prosélyte, un homme élevé 
dans le catholicisme, un homme du monde en un 
mot, qui parlait en termes aussi élevés de la Religion, 
de l'Église chrétienne, de la Réforme protestante! 
La sensation produite par ce discours fut considérable. 
Quelques-uns entrevirent en Pellissier le futur apôtre 
du christianisme libéral ; d'autres sentirent le danger 
de ses tendances pour l'oi'thodoxie ; et bien que le 
nouvel étudiant ne se fût enrôlé sous la bannière 
d'aucun parti ecclésiastique, bien qu'il continuât à 
affirmer les dogmes traditionnels jusques et y compris 
ce qu'on appelle communément les preuves externes 
du christianisme (prophéties et miracles) , un des 
chefs de l'orthodoxie calviniste, Adolphe Monod, 
alors chargé d'une des chaires de la Faculté, gratifia 
Pellissier de l'épithète de « rationaliste sans fraude » . 
Il y avait une grande clairvoyance dans ce jugement. 

De son côté Pellissier, dans cette première année 
d'études théologiques, avait perdu beaucoup de ses 
illusions sur la vitalité de l'Église réformée. Admira- 
teur passionné du protestantisme alors qu'il ne le 
voyait que dans un brillant lointain , il s'en était fait 
généreusement le défenseur et l'avocat ; mais quand il 
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^ut voir de près les hommes et les choses, il lui fallut 
revenir dans une large mesure sur ses Jugements 
favorables. Une lettre écrite par lui à cette époque 
montre quels progrès avait faits sa clairvoyance; il y 
était question de l'enseignement de Tun des professeurs 
^e la Faculté. Pellissier, écrivant à un de ses condisci- 
ples, en avait fait une critique sévère : 

« Il n'y aurait pas grand mal à tout cela cependant, 
ajoute-t-il, si des jeunes gens qui ont besoin d'une 
nourriture saine et solide n'étaient pas obligés de s'assi- 
uniler de pareilles fadaises ; si encore on ne cherchait pas 
à comprimer les élans du cœur et de l'intelligence 1 
Qu'importe une mauvaise théologie, si on excite en nous 
une véritable vie, non pas celle qui consiste dans des 
habitudes que l'on nomme religieuses , mais la grande et 
noble vie, celle qui fait battre le cœur et monter les larmes 
aux yeux. Mais à la place de cela, que nous donne-t-on? 
De petites idées, une petite science, un petit faire, de 
petits talents : que voulez-vous faire de tout cela? On 
combat avec des massues et non avec des aiguilles; et 
qu'est le pasteur sinon un combattant? On nous prépare 
pour la petite lutte et non pour la grande et sainte guerre. 
Nous pourrons, avec le fatras qu'on nous impose, défendre 
plus ou moins bien un petit système, un petit parti; mais 
.la cause chrétienne , que ferons-nous pour elle ? Il nous 
faut remuer le monde. Je ne voudrais pas être injuste; 
mais quand je vois de jeunes coeurs s'étioler, sinon se 
•corrompre , le mien bondit dans ma poitrine, et j'ai envie 
de crier à certains hommes: Hors de làl vous n'êtes pas 
assez grands 1 C'est à nous , mon ami , à nous tremper 
nous-mêmes. Ayons toujours devant les yeux notre 
grande œuvre, et nous serons moins indignes d'elle. 
Excitons en nous tout ce que Dieu y a mis de généreux 
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et d'ardent, et ne méprisons pas le cœur, quoi qu'en 
dise.... (*). » 

Quelques lignes plus haut, Pellissier, donnant à son 
ami quelques indications sur un cours que ce dernier 
suivait, protestait contre la traduction du mot grec 
^'T/ri que l'on rendait par : cœur, alors que ce mot 
indique une âme animale, un principe de vie 
physique : 

« Défendons, ajoutait-il, contre toute attaque, ce mot de 
cœur , si noble et si beau ; il est autant que la conscience, 
il est même plus qu'elle, car la conscience, comme le 
goût et le jugement, est une faculté critique: le cœur, 
comme Timagination et la raison, est une faculté créatrice. 
Le cœur, source de la vie, comme l'a dit Salomon , est le 
principe de la force , de l'enthousiasme , de tout ce qu'il y 
a de bon en nous. Le cher professeur trouverait cela très 
peu orthodoxe; je sais que son système théologique a 
pour résultat le mépris du cœur et de la spontanéité ; ce 
n'est pas là le système de l'Évangile : tout ce qui est 
grand, noble, généreux, spontané, est chrétien. » 

Enfin , en terminant sa lettre , Pellissier précise la 
direction dans laquelle le pousse sa pensée : 

« Mon cher ami, ne faites pas le signe de la croix en bon 
catholique. Oui, il doit y avoir une orthodoxie; mais elle 
n'est pas celle que l'on nous donne; je l'entrevois, et je 
travaille à bien la définir. C'est, au reste, le travail des 
hommes de notre temps ; tous nous marchons vers des 
croyances qui, pour êcre larges, n'en seront pas moins 
déterminées. Le problème de l'avenir ne recevra sa 

(*) Lettre du 3i décembre 1844. 
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solution que lorsqu'on aura trouvé une pensée tellement 
haute qu'elle embrasse dans son unité toutes les diversités 
chrétiennes. Mais ce n'est pas avec de petites distinctions 
subtiles que l'on peut faire avancer cette œuvre; elle 
demande une tout autre préparation que celle que l'on 
nous fait subir. » 

Pellissier, à partir de ce moment, ne devait plus 
faire que de courtes et rapides apparitions à l'École 
de Montauban. Mais il ne cessa pendant deux ans de 
se tenir au courant de ce que devenaient ses condis- 
ciples, dont la jeutie amitié lui était précieuse dans les 
épreuves que sa conversion au protestantisme lui 
faisait endurer. L*un d'eux eut à le consulter un jour 
sur une affaire délicate qu'il avait eue avec un de 
ses professeurs, orthodoxe décidé; les conseils que 
Pellissier donnait à son ami dans cette circonstance, 
montrent avec quelle sagacité et en même temps avec 
quelle bienveillance il savait juger les hommes. 

«Votre communication, écrivait-il, m'a peu surpris. 
Je vous connais et je connais votre interlocuteur. Des 
hommes que des idées ou un système dominent ne 
peuvent avoir cette sensibilité qui ne tient compte que des 
sentiments du cœur. Que vous n'ayez trouvé qu'un 
professeur ou un chef de parti, c'est douloureux pour vous, 
mais c'est tout simple. X... doit craindre tout ce qui peut 
faire dévier les étudiants de sa voie , et tout modeste que 
vous êtes , votre exemple a pu être dangereux. Ne vous 
attendez de sa part à de l'expansion que lorsqu'il sera sûr 
de vous. Votre naïveté est grande, et je vous en félicite. 
Bienheureux ceux qui ont le cœur pur, car ils verront 
Dieu ; mais ils voient rarement dans le cœur des autres 
hommes. Conservez longtemps la virginité de votre âme ; 
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ne soyez pas irrité contre vous de vous être trompé et 
soyez sans rancune contre X..., car il est ce que sa 
position, ses habitudes, ses préoccupations et son caractère 
lui permettent d'être.... Vous voulez lui demander s'il a en 
vous une entière confiance ; c'est trop humble et maladroit. 
Les gens de cœur ne doivent pas supposer que l'on puisse 
douter d'eux.... Voyez X.... en toute simplicité, sans 
susceptibilité. Le cœur a son amour-propre, on l'appelle 
dans le monde délicatesse.,. Ne vous occupez pas de son 
opinion; qu'importe qu'il vous croie? Vos motifs sont 
purs, vos intentions droites, et Dieu vous croit. Il s'agit 
pour vous de ne pas quitter le champ de l'Église, et vous 
le quitteriez, perdu et isolé dans un camp qui n'est pas le 
vôtre, sans sympathie et sans consolation (*). » 



(*) Lettre du i8 avril 1846. 
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DÉBUTS DANS LE MINISTÈRE ÉVANGELIQUE. 



Une cruelle épreuve. — Voyage de Pellissier à Paris. — Son entretien avec 
Lamennais. — Une appréciation de M. Saint-Marc Girardin. — Publica- 
tion de Y Appel aux Catholiques de tous les cultes. — Le problème de la 
douleur. — Pellissier fonde une institution protestante d'enseignement. — 
Mort de M»» Lambert. — Réflexions sur l'immortalité. — Soutenance 
d'une thèse de théologie. — Pellissier quitte l'enseignement et cherche une 
église. — Sa sufFragance à la Rochelle. — Un voyage à Nîmes. — Conver- 
sation avec un past£ur libéral sur l'état du protestantisme. — Nomination 
de Pellissier comme pasteur auxiliaire à Bordeaux. — Sa consécration. ~ 
Sj-node de 1848. — Un discours sur l'état de l'Église. — Analyse d'un 
sermon de consécration.— Attitude politique de Pellissier sous la seconde 
République. — Le poète Vigier. 



Une cruelle épreuve était réservée à Pellissier. De 
retour de Montauban à Bordeaux , dans les derniers 
jours de janvier 1 845 , il fit connaître à sa famille sa 
résolution de se vouer au ministère évangélique. 
Jusque-là i) n'avait osé mettre ses parents catholiques 
dans la confidence de ce projet, craignant des froisse- 
ments et peut -être une rupture. Le moment des 
explications étant arrivé, Pellissier trouva sa famille 
atterrée de sa détermination ; pour amortir ce que 
cette révélation avait eu de douloureux pour elle, il 
dut parler à ses parents le langage d'une vive affection, 
dont la sincérité ne pouvait que rendre cruelle l'idée 
d'une séparation religieuse et combattre ainsi certaines 
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suggestions que Tesprit de parti pouvait inspirer à 
des personnes essentiellement catholiques. Il fut 
amené par ces circonstances à choisir, momenta- 
nément du moins, une autre carrière, celle de 
l'enseignement. Il avait déjà projeté, avec quelques 
condisciples de la Faculté, d'établir à Bordeaux une 
institution d'instruction secondaire. Uannonce de ce 
projet calma les susceptibilités de sa famille. « Elle 
ne voit plus, » écrivait-il à un ami, « la robe noire 
que dans un avenir éloigné, trop éloigné pour 
moi (*). » Il lui tardait dès lors d'en finir avec ses 
études théologiques. A la nouvelle de la nomination 
de M. de Salvandy comme ministre de l'instruction 
publique, Pellissier eut l'idée de profiter des attaches 
protestantes (') du nouveau grand-maître de l'Univer- 
sité, pour solliciter de lui la faveur de passer au mois 
de juillet suivant ses grands examens et sa thèse de 
bachelier en théologie. Il quitta précipitamment la 
Faculté , traversa Bordeaux et partit fin février pour 
Paris, muni de recommandations et de lettres de 
référence. Des circonstances dans le détail desquelles 
nous n'avons pas à entrer, empêchèrent Pellissier 
d'atteindre le but pour lequel il avait entrepris ce 
voyage ; mais son passage à Paris devait lui être d'un 
grand profit. Il vit quelques notabilités protestantes ; 
il suivit les prédicateurs en vogue, les cours de la 
Sorbonne et du Collège de France, entre autres celui 

0) Lettre du 7 février 1845. 

(*) M. de Salvandy avait épousé en 1821 M**» Feray d'Essonne, 
petits-fille d'Oberkampf. 



Digitized 



by Google 



CHAPITRE TV. 79 



de M. Jules Simon, qui suppléait alors M. Cousin à la 
Faculté des lettres. Ce séjour à Paris permit à 
Pellissier de retremper ses forces morales dans ce 
grand foyer du libéralisme européen. Il eut la pensée 
d'aller voir M. de Lamennais, pour lequel il éprouvait 
une sympathie ardente, et de lui demander quelques 
conseils. L'auteur de VEssai sur Vlndifférence était 
alors très délaissé. Abandonné par tous ses anciens 
disciples, abreuvé d'injures et d'anathèmes par les 
défenseurs de l'orthodoxie romaine, il avait trouvé 
peu d'amis dans les rangs des libres-penseurs. C'est 
ainsi que dans ses lettres à la Galette d'Augsbourg, 
qui avaient alors tant de retentissement, Henri 
Heine l'appelait « ce prêtre effroyable qui marie le 
fanatisme politique avec le fanatisme religieux (*) » , 
et que presque à la même époque, Proudhon, parlant 
de lui dans sa correspondance avec Ackermann, 
écrivait: « Quoi qu'on dise de cet homme, je répondrai 
» toujours que je n'aime pas les apostats. Il pouvait 
y) changer d'opinions, mais il ne devait jamais faire la 
» guerre à ses confrères dans le sacerdoce ni au 
» christianisme (*). » Plus généreux et plus juste que 
ces écrivains, Pellissier, qui ne croyait pas que 
lorsqu'on change d'opinions, on est tenu de n'en pas 
faire part aux autres hommes, mais qui pensait au 
contraire que le prosélytisme pour la vérité est un 
devoir impérieux , voulut, en allant le visiter, donner 

(*) Lettre du i3 janvier 1842. {Lutèce, p. zSo.) 

(*) Sainte-Beuve, Proudhon, sa vie et sa correspondance, 

p. ,.5. 
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V 



une marque de sympathie à ce génie malheureux. 
Quelques jours après , il racontait cette entrevue à un 
ami dans les termes suivants : 

« C*était au sixième étage, dans une mansarde, qu'un 
homme qui pourrait avoir un palais , s'il le voulait , a reçu 
l'autre jour le pauvre étudiant. Après deux heures de 
conversation intime et fiévreuse dans laquelle j'ai laissé 
éclater tout ce que j'ai dans le cœur, cet homme a serré 
mes mains, et en voyant une larme sur ses joues amaigries, 
je n'ai pu résister à un élan; j'ai serré contre mon cœur 
un homme aussi grand par le talent que par le cœur, 
M. de Lamennais. Et comme je lui disais tout ce que son 
talent pourrait pour la cause de l'Évangile, il m'a inter- 
rompu en me disant: Gloire à Dieu au plus haut des 
deux ! Je lui ai répondu, en faisant allusion au travail de 
son âme : Paix aux hommes de bonne volonté! Malgré 
ses chagrins et la fièvre qui le mine, il travaille à un 
commentaire de l'Évangile ('). » 

Pellissier publia plus tard cet entretien dans les 
colonnes d'une Revue protestante. Le voici , tel qu*il 
fut transcrit en tête d'un compte-rendu des œuvres 
posthumes de Lamennais ; 

« Celui qui écrit ces lignes a très peu connu M. de 
Lamennais. Avant de l'avoir vu , il l'admirait comme un 
génie puissant et absolu; et il l'a aimé, parce qu'il l'a 
\ trouvé malheureux et candide. La souffrance qui tient à la 

'-^ puissance de l'esprit lui paraît tellement sacrée, et la 

candeur au milieu des plus grands écarts de la pensée a 
quelque chose de si' touchant, qu'il a gardé un souvenir 

(*) Lettre du 6 mars 1845. Le commentaire dont il est question 
dans cette lettre a été publié en 1846. 
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pieux de ce penseur passionné et solitaire. Aussi, croit-il 
accomplir un devoir en publiant une conversation qu'il 
eut avec M. de Lamennais, il y a quelques années, et dont 
le souvenir le frappe aujourd'hui, d'autant plus qu'il vient 
de trouver dans ses pensées posthumes le développement 
de quelques idées que laissa tomber devant lui ce génie si 
diversement jugé et si souvent méconnu. 

» Tout est saisissant dans le souvenir d'un homme 
célèbre, et nul ne peut approcher de lui sans garder 
précieusement dans sa pensée les moindres détails d'un 
simple entretien. Le cadre même qui l'entoure et qui 
rayonne de sa personnalité, demeure gravé dans l'esprit. 
On nous pardonnera donc les détails dont nous allons 
foire précéder l'étude de quelques-unes de ses idées, et 
quoi qu'il puisse nous en coûter de nous mettre nous- 
même en scène , nous nous permettrons de dire l'impres- 
sion profonde et touchante dont nous fûmes saisi la 
première fois que nous pûmes l'entretenir. 

» L'auteur avait à prendre une détermination grave. Il 

avait encore bien des études à faire, bien des idées à 

arrêter, bien des principes à mieux saisir; mais son 

jugement général sur la nature de la religion et du 

Christianisme était porté. Voulant servir d'une manière 

active ce qu'il croyait la grande cause de l'humanité et de 

l'avenir, la cause du Christianisme progressif, il devait,. 

par défiance de sa propre pensée et non de la 'vérité 

chrétienne qu'il lui semblait voir resplendir, s'entourer de 

toutes les lumières et des conseils des hommes les plus 

divers. Il dut voir M. de Lamennais. Se tenant en garde 

contre son admiration pour le grand artiste, il se promit 

de ne voir dans l'homme que les idées. Il aborda M. de 

Lamennais avec cet embarras plus flatteur pour celui qui 

le produit, que l'expression d'une admiration vulgaire. Il 

fut bientôt rassuré. Dans un pauvre appartement au 

sixième, presque sans feu, pendant un rude hiver, je 

trouvai M. de Lamennais enveloppé dans une vieille robe 

6 
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de chambre, tremblant de fièvre, ses mains pâles et 
maigres croisées sur ses genoux, la tête inclinée sous de 
longs cheveux gris , le regard incertain comme celui d'un 
homme qui souffre, vrai regard de séminariste, expression 
humble d'une âme sur laquelle a pesé le poids de l'autorité. 
Il me reçut avec plus d'embarras que je n'en éprouvais 
moi-même. A la vue de ce vieillard chétif et malade, 
j'oubliai à l'instant le grand écrivain, l'homme célèbre, 
pour ne voir en lui que l'homme triste, souffrant. Avec 
cette sympathie un peu brutale de la jeunesse, que l'on 
confond trop souvent avec la générosité, et qui n'est que 
l'effet de la puissance du sang et de la vie , ému jusqu'au 
fond de l'âme à la vue de tant de faiblesse, j'embrassai 
M. de Lamennais comme un père vieux et malade, et des 
larmes dans les yeux et dans la voix, je lui dis combien je 
le plaignais. Pour relever cette pauvre vieillesse brisée, Je 
ne songeai pas un instant à lui parler de sa célébrité et 
de son génie, mais de toutes les âmes qu'avait fait battre 
la sienne, et de tous ses amis inconnus. Se laissant alors 
aller dans mes bras avec l'abandon d'une sensibilité 
maladive, il se livra à tous les épanchements d'une âme 
souffrante et naïve. Il me parla de son isolement , de sa 
tristesse , de ses abattements douloureux. Il ne me dit pas 
un mot de ses douleurs physiques et de sa fièvre, qui le 
faisait blêmir et trembler. 

<« Je n'ai plus pour ami, me dit-il, que celui qui n'a 
» jamais flatté que l'infortune. Béranger est heureux, car 
» il a le cul:e de l'art, de l'humanité et de la patrie. Il n'est 
» pas descendu dans l'abîme. Aussi est-il naïf, populaire et 
>» bon. Moi, je suis amer, à la surface, dans ma phrase. 
» La lutte aigrit, je ne dis pas la lutte seulement avec les 
» hommes, mais la lutte avec la vérité. Elle a ses joies, 
» mais elles sont si profondes , on tombe de si haut qu'on 
» se sent brisé. Vous êtes naïf, vous êtes jeune. Vous 
«croyez, dites-vous; c'est bien, gardez votre foi. Nous 
» vivons dans un siècle où la foi est rare. La foi soumise 
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>» est impossible , mais non la grande foi. Croyons quand 
>» même à l'avenir et à la vérité. Soyons absurdes , plutôt 
» que d'être sans croyances. Paix aux hommes de bonne 
>» volonté! Oui, la paix profonde, au-dessous de la tristesse, 
H dans les larmes, la paix dans la conscience et dans le 

• cœur. — Vous voulez agir, c'est bien. C'est un signe de 
» force, peut-être un signe de faiblesse. Vous avez une 
>» pensée , ou vous n'en avez pas assez. Mais puisque vous 

• voulez avoir la vérité et l'avenir, pourquoi vous faire 
» protestant? Pourquoi vous engager à servir une Église 
>♦ morte , impossible ? Je n'aime pas le protestantisme. Il a 
» fait trop et trop peu. Il ne comprend pas l'unité ; il n'est 
>» donc pas une religion; il a peur de la liberté, il n'est 

• donc pas une philosophie, quoiqu'il conduise à l'indivi- 
>» dualisme. C'est un juste-milieu impossible. Il a tous les 
» abus de l'autorité, sans en avoir la force et la grandeur. 
» Puis, qu'est-ce que la révélation, qu'est-ce que la Bible? 
» Comment pouvez-vous vous y soumettre, puisque vous 
» avez besoin d'indépendance ? Vous youlez l'humanité et 
>» l'avenir, et vous allez vous enchaîner à un seul livre, 
» admirable sans doute, mais enfin le livre du passé. Les 
» prophètes sont grands, l'Évangile divin, mais que de 
n difficultés, que d'erreurs, que de ténèbres! Et vous 
» voulez être soldat du libre esprit! J'ai peut-être tort de 
» vous parler ainsi, mais vous êtes sincère. Vous cherche- 
>» rez, vous marcherez, vous serez seul. Restez libre. • 

>» Son accent était ému; il était devenu imposant, 
quoique paternel. Sans l'émotion que m'avait fait éprouver 
la vue de sa souffrance , ma pensée se serait troublée. 
J'aurais été interdit. 

» Sa tête s'était relevée , il plongeait ses regards dans les 
miens. Je lui répondis simplement : je suis devenu protes- 
tant., parce que je veux être chrétien, parce que tout homme 
qui pense et qui a du christianisme dans Fâme est aujour- 
d'hui protestant à son insu; parce que vous l'êtes vous- 
même, malgré vos répugnances; parce que nous sommes 
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dans une époque de crise, de recherches, où la bonne foi reli- 
gieuse tient lieu de croyances arrêtées, en attendant mieux. 
Si je comprends bien le mouvement de l'histoire, on voit se 
succéder tour à tour des époques de religion et de science, 
d'autorité et de liberté. Le monde oscille entre ces deux 
grands principes, comme sur deux pôles, parce que 
l'histoire a deux grands acteurs, l'homme et Dieu. Il y a 
donc des époques organiques , puissantes , pacifiques ; des 
époques critiques, douloureuses, fécondes. Les premières 
sont les époques de foi. Elles vivent d'une grande affirma- 

qtion, incontestée. Puis le progrès résultant de cette 
affirmation même , le travail de la pensée , qui comprend 
plus profondément, amène le doute, c'est-à-dire la 
recherche. C'est l'époque critique. Le catholicisme répond 
aux premières , le protestantisme à la seconde. Il n*est pas 
la pure philosophie, car il tient avant tout à l'affirmation 
chrétienne ; il veut être chrétien , tout en faisant son 
travail d'examen, de progrès, de simplification. C'est ainsi 
que je comprends le protestantisme, voilà pourquoi je 
veux servir sa cause. C'est celle du Christianisme progressif, 
qui consacre et contient tous les progrès légitimes. Les 
époques critiques sont nécessairement des époques d'indi- 
vidualisme, de morcellement, de solitude, de travail 
douloureux. Qu'y faire ? c'est la loi ; la volonté même de 
Dieu. (A ce mot, il s'inclina gravement.) Quand Fœuvre 
sera faite, non pas Tœuvre définitive, car elle se recom- 
mence sans cesse, mais Fœuvre du siècle, l'œuvre des 
plus petits, votre œuvre, la mienne, celle de tous, Thuma- 
nité se reposera de nouveau pour quelques siècles, sous 
l'empire des croyances renouvelées; ce sera l'ère d*un 
catholicisme nouveau. Plus tard, de nouveaux progrès et 
de nouvelles recherches amèneront un nouveau protes- 
tantisme. 

» Il vaudrait mieux, sans doute, croire et chercher tout 
à la fois, vivre du passé en marchant vers l'avenir ; mais le 
progrès continu et régulier est trop difficile. Il semble que 
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rhumanité n'en veut pas. Elle^ui préfère le repos prolongé 
et les réveils ardents. Le protestantisme, christianisme et 
philosophie tout à la fois, résoudrait le problème du 
progrès pacifique. Les hommes forts , comme vous , n'en 
veulent pas. « Vous vous trompez, me dit-il; dans ce sens, 
»» je suis protestant comme vous. >» 

» Je vis que ce mot de protestant lui faisait mal , soit 
que l'ancienne forme de son esprit pesât encore sur sa 
pensée, soit qu'emporté vers l'absolu par son génie, il 
dédaignât un terme plus harmonique que positif. Il 
continuait à garder le silence ; je lui dis : Vous avez aimé, 
tour à tour, peut-être en même temps à votre insu, 
l'autorité et la liberté d'un amour violent, passionné et 
sincère. Ces deux principes se sont disputé votre âme 
comme ils se disputent le monde et l'histoire. Vous autres 
hommes forts, vous ne pouvez partager votre cœur, vous 
avez la passion dans l'idée; tout vous transporte; de là 
vos élans fougueux, mais aussi vos violentes conversions. 
Les hommes moins forts sont plus calmes et plus harmo- 
niques ; ils ne sont pas toujours plus compréhensifs. Vous 
voyez plus loin que nous , mais tour à tour ; votre vue est 
trop profonde pour être générale, paisible. Laissez-moi 
vous le dire humblement : le sens commun vaut mieux 
que le génie. 

» Il ne répondait pas. Sa tête s'était de nouveau penchée; 
il était au fond de ses idées. J'allais me retirer. « Pas 
» encore , me dit-il. — Et le Christianisme , et la Révéla- 
it tîon, et la Bible? Vous ne m'en avez encore rien dit. Ce 
»• sont là trois sujets immenses ! » 

» Ce serait à vous de m'en parler, lui dis-je; j'étais venu 
pour écouter, pour recevoir, et le maître se taît. C'est une 
leçon que votre silence. Il me dit que vous êtes descendu 
si profondément dans ces idées, que vous ne devez pas en 
parler encore. 

• Il me semble que l'on comprend la révélation d'une 
manière encore bien grossière; au reste, on la comprend, 
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comme on comprend Dieu. Dieu est hors de nous, il 
parle , voilà la révélation vulgaire. Dès lors on s'incline. 
L*autorité fait son profit 'de cette notion de la révélation. 
Je coniprends Dieu autrement. Il a avec l'humanité des 
rapports intimes. Ah! sans doute, nous ne sommes pas 
Dieu, mais il est notre père, et nous sommes de sa famille. 
Le divin et l'humain se touchent et se pénètrent, s'ils ne 
se confondent pas. Je ne suis ni panthéiste, ni déiste. Je 
ne confonds pas Dieu avec l'homme, mais si je les 
distingue, je ne les sépare pas. La parole de Dieu, c'est la 
vérité, d'où qu'elle vienne. Dans les temps anciens je vois 
une tradition religieuse plus pure que les autres traditions 
humaines. C'est la tradition d'Israd. Elle parle magnifique- 
ment de Dieu. C'est le vieux Testament de l'antiquité 
religieuse. Dieu a parlé par les prophètes. Je le sens, je le 
crois. Ce même Dieu qui veut parler par toute conscience 
humaine , a parlé surtout par Jésus de Nazareth. Si Dieu 
peut se révéler, Jésus est sa parole; car je trouve dans sa 
conscience, dans son cœur et dans sa vie, la vérité, la 
sainteté et la charité qui sont en Dieu. Jésus-Christ est 
pour moi toute la révélation, tout le christianisme. 
Jésus-Christ, ou l'Évangile qui nous le donne, et la 
conscience libre , voilà ma foi. 

« Oui, me dit-il, Jésus-Christ et la conscience libre; mais 
» on a mis tant de choses à la place de J.-C. ! Oui, J.-G. 
» était divin : quand on en parle, il faut le faire à genoux 1 » 

» Son regard avait pris la direction et l'attendrissement 
de la prière. Il me prit la main , me la serra dans une des 
siennes , et , posant l'autre sur mon épaule : « La Gironde, 
» dit-il, la Gironde , pays des hommes harmoniques plutôt 
» que des hommes forts; ciel doux, pays de Montaigne, 
» ajouta-t-il avec un doux sourire. Jeune homme, conservez 
• ces idées, dévouez-leur votre vie. Sqye!^ évêque, in parti- 
» bus incertorum (*). » 

(*) Disciple de Jésus-Christ, i858, petite revue, p. 179-184. 
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Lamennais garda un bon souvenir de cette entre- 
vue; une année après, rencontrant un des collègues 
de Pellissier chez son ami Béranger, à Passy, dans 
une soirée à laquelle étaient conviés quelques hom- 
mes de lettres, entre autres Mérimée et Cauchois- 
Lemaire, il s'informa avec bienveillance des projets 
de son interlocuteur et de ses débuts dans la carrière 
de renseignement. 

Les pages touchantes que nous venons de reproduire 
ont attiré l'attention de Tun des critiques les plus 
distingués .de ce temps, en lui donnant occasion de 
mitiger le jugement sévère qu'il avait cru devoir 
porter sur la personne de Lamennais. M. Saint-Marc 
Girardin a été frappé de la profondeur de la dernière 
parole adressée par le prêtre révolté au néophyte du 
protestantisme : « Soyez évêque, in partibus incer- 
torum. y> Il fait remarquer, qu'il y a, en matière 
religieuse, deux sortes d'incertitude; l'incertitude de 
l'épicurien qui se joint quelquefois à une obéissance 
tout extérieure aux règles de l'Église, et l'incertitude 
de Thomme qui cherche sa voie. 

« Le véritable incertain, ajoute-t-il, celui que je plains 
et que je respecte, est celui qui cherche à croire et ne 
le peut pas ; qui ressent en lui la lutte de là foi et de la 
raison ; qui se fait un devoir de réfléchir et d'examiner ;, 
qui use sa vie et son intelligence à ce travail douloureux ;. 
qui ne prend pas sa volonté ou son envie de croire pour 
une foi; qui s'abstient des pratiques auxquelles sa raison 
n'acquiesce pas, mais qui s'en abstient par respect, par 
scrupule , et qui , quoi qu'en dise l'ancienne épigramme,. 
offre à Dieu son incrédulité avec un sentiment plus pieux 
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<iue ceux qui offrent à F Église leur insouciance. Voilà pour 
moi le véritable incertain. Il veut rester libre pour aller à 
la recherche de la vérité. La liberté n*est pas son but, 
mais son chemin. Il veut même sortir de la liberté pour 
entrer dans la vérité. Voilà quel est le sens du mot sincère 
et respectable de M. de Lamennais : Soyez évêque, in par- 
iibus incertorum (*). » 

Pellissier devait rester fidèle toute sa vie à cette 
consécration du penseur solitaire donnée un jour 
d'hiver dans un appartement de chétive apparence. 
Son ministère pastoral s'adressa en effet aux incertains, 
aux chercheurs de vérité. Que d'âmes il a arrêtées sur 
la pente du doute, en leur montrant au-dessus du 
■christianisme de la tradition et de la lettre l'éternel, 
le vivant christianisme, qu'il résumait en ces deux 
mots : la conscience libre et Jésus. 

Au cours de ce voyage, Pellissier rencontra beau- 
•coup de sympathies dans le public protestant parisien. 
On chercha à le retenir dans la capitale, et des pro- 
positions sérieuses lui furent faites dans ce but. Un 
jour, on lui offrit la rédaction du journal religieux 
VEspérance. Une autre œuvre plus haute et plus 
•conforme à ses goûts lui fut proposée, a L'humble 
étudiant, » écrivait-il à un condisciple, « dut refuser 
•de prêcher » par un sentiment de délicatesse et de 
réserve des plus touchants. « De trop tristes réalités, » 
ajoutait-il, faisant allusion à ses relations de famille 
compromises, « m'assaillent pour que je me laisse aller 

(f) Souvenirs et réflexions politiques d'un journaliste, par 
Saittti'Marc Girardin, édition de 1873, p. 287-28H. 
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à des vues d'ambitieux avenir. Dieu merci, je n'ai 
aucun mérite à ne désirer qu'un peu de paix pour 
moi et du bien pour les autres. Mon ami, si nous 
voulons être heureux et utiles, oublions-nous; faisons 
notre devoir quel qu'il soit, et Dieu fera le reste (*). » 

Pellissier s'était également occupé, pendant ce 
voyage, du projet qu'il avait conçu de fonder une 
institution protestante d'enseignement secondaire. Il 
avait pris conseil de personnes autorisées et recueilli 
quelques approbations. De retour à Bordeaux, il tra- 
vailla à l'exécution pratique de ce dessein; mais le 
bruit qui s'était fait à Montauban autour du sermon 
dont nous avons, au chapitre précédent, reproduit 
quelques extraits, faisait surgir contre lui des diffi- 
cultés inattendues. « Le méthodisme crie contre moi, 
écrivait-il à un ami, je ne suis pas assez chrétien 
pour être même maître d'école {*). » Pour répondre 
aux accusations dont il était l'objet, Pellissier se 
décida à publier le discours incriminé sous ce titre : 
Appel aux catholiques de tous les cultes, ou Essai 
sur le devoir de l'examen (»). 

L'Avertissement placé en tête de cette brochure 
était conçu en ces termes : 

« Des circonstances particulières m'imposent le devoir 
de manifester mes tendances religieuses , afin d'en subir la 

(^) Lettre du 6 mars 1845. 

(*) Lettre du 20 avril 1845. 

(») Par Ch. Pellissier, avocat à la Cour royale de Bordeaux ; 
— Marc-Aurel et Lawalle, éditeurs, 1845. — Ce titre d'avocat, 
que Pellissier portait encore, lui fut retiré le 3 décembre 1846 
par le Conseil de TOrdre pour non-exercice de la profession. 
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responsabilité. Dans ce but j'ai cru pouvoir publier V Essai 
qu'on va lire. Je m'adresse aux catholiques de tous les 
cultes, c'est-à-dire à ceux de mes Frères qui, sous une 
dénomination religieuse quelconque, catholiques ou pro- 
testants, ont une foi d'habitude et des croyances qui leur 
sont imposées par une autorité. Si un regard attentif jeté 
sur le mouvement religieux dont nous sommes témoins, 
ne permet pas de douter que la plupart de ceux que 
l'Église catholique enregistre comme ses enfants ne soient 
protestants en réalité, pourquoi ne pas reconnaître qu'il 
peut y avoir des catholiques dans le sein des Églises pro- 
testantes ? C'est là un fait tout naturel et qui ne doit pas 
étonner. Si les pages que Ton va lire font sentir à quelque 
homme de bonne volonté la nécessité d'examiner sérieuse- 
ment la vérité chrétienne pour parvenir à une foi per- 
sonnelle, le but de celui qui les a écrites aura été atteint. » 

Cette publication, comme celle qui trois ans aupa- 
ravant avait déterminé la vocation pastorale de Pel- 
lissier, émut l'Église de Bordeaux. Une place de 
pasteur suffragant lui fut offerte; mais Tacceptation 
de ce poste était nécessairement subordonnée à la 
conclusion des études théologiques de l'auteur. Il 
ne put répondre à cet appel. Au mois de juin, il 
apprit l'avortement des démarches commencées par 
lui l'hiver précédent à Paris. Ce contre-temps lui 
fut pénible; mais il le surmonta par l'ardeur de 
ses convictions chrétiennes : 

«c Je suis revenu, écrivait-il peu après , du coup bien rude 

que j'ai reçu. Pendant un instant je me suis demandé si 

je n'étais pas un obstiné; j'ai craint de me faire illusion à 

^^, moi-même, et de mettre sur le compte du zèle pour la 

' y i vérité ce qui pouvait être le résultat d'un sentiment de 
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vanité et d'entêtement. Grâce à Dieu, je puis me rendre le 
témoignage qu'en persévérant encore dans ma détermina- 
tion, mes motifs sont chrétiens. Malheur à celui qui 
connaît la vérité et qui peut la garder renfermée dans sa 
poitrine ! Le croyant est comme le prophète , il faut qu'il 
parle, qu'il crie, dût-il crier au désert. Je serai donc, quel- 
que chose qui arrive, prédicateur de l'Évangile. Quand? 
Je l'ignore, mais je le serai. » 

Et plus loin, en terminant sa lettre : 

« Bon courage ; faisons notre œuvre. Vous dire tout ce 
qui m'assaille depuis deux mois est impossible ; mais au- 
dessus de toutes ces peines, est celle que j'éprouve en 
voyant reculer devant moi l'heure où je pourrai entrer 
activement dans la carrière (*). » 

Les pensées de Pellissier, à travers ces épreuves, 
prenaient une couleur de plus en plus religieuse, 
mystique même au sens élevé et philosophique de 
ce mot. Sa correspondance de cette époque atteste 
à quel point le problème de la douleur le préoccupait. 

Un jour, il écrivait à un de ses condisciples : 

H Pour moi je ne fais pas grand'chose. Il y a une 
certaine mesure de travail à laquelle les forces suffisent; si 
on doit les employer ailleurs, il n'en reste plus. Au reste, il 
y a dans toutes les positions, quelque pénibles qu'elles 
soient, un bon côté. Si vous saviez combien les épreuves 
sont utiles pour bien comprendre certaines vérités, et 
surtout pour les juger à leur juste valeur et les mettre au 
rang qui leur convient! Mon ami, croyez-moi, les vérités 

(') Lettre du 20 juin 1845. 
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qui restent au jour de l'épreuve, sont celles qui méritent 
le nom de fondamentales (*). » 

Quelques mois après, il mande au même corres- 
pondant : 

« Voulez-vous connaître le fond de mes pensées ? Depuis 
quelques jours je fais deux sermons. L*un est sur ce texte : 
Heureux ceux qui pleurent ! Mais au lieu de m'occuper * 
des douleurs ordinaires, je n'envisage que les douleurs du 
croyant. Jérémie est mon sujet. Tous sont dans la joie ; 
seul Jérémie pleure. Pourquoi? Parce qu'il est un 
prophète, c'est-à-dire un homme d'avenir, un voyant, un 
homme de foi. Mais plus tard Jérusalem sera frappée ; tous 
pleurent; seul Jérémie espère et chante le retour, parce 
qu'il est un homme de foi. Et le second est sur ce texte: 
Gloire à Dieu au plus haut des deux, et paix sur la terre 
aux hommes de bonne volonté! Mon idée est celle-ci: 
C'est parce que Dieu nous mène, que nous ne devons pas 
nous agiter. L'œuvre de Dieu se fera certainement, faisons 
la nôtre dans la paix et dans l'espérance. Nos efforts nous 
paraissent inutiles, notre œuvre paraît manquée ; gloire à 
Dieu au plus haut des cieux, et paix sur la terre aux 
hommes de bonne volonté! J'ai mal compris le sens 
véritable du texte, mais que voulez-vous ? 11 m'a prêté une 
idée dont j'avais besoin, et je m'en suis saisi. J'aime mieux, 
vous le savez, une idée et un sentiment que la plus savante 
exégèse (*). » 

L'Essai sur le devoir de l'examen avait été remar- 
qué ailleurs que dans l'Église de Bordeaux; quelques 
journaux religieux en rendirent compte. Voici en 

(*) Lettre du 20 novembre 1844 
(•) Lettre du 20 juin 1845. 
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quels termes en parlait VEspérance, organe de Tor- 
thodoxie protestante (*) : 

« M. Ch. Pellissier, avocat à la Cour royale de Bordeaux, 
nous semble avoir, dans son Appel aux catholiques de 
tous les cultes, irréfutablement posé le devoir de l'examen. 
Il envisage la question d'une manière complète , et réussit 
à présenter sous une forme attrayante des idées que nous 
connaissions déjà ^milièrement. » 

Un autre écrivain qui, par sa science, son zèle 
et son amour du libre examen, occupait une place 
considérable dans le clergé protestant, M. le pasteur 
Poupot, de Poitiers, annonçait cette brochure dans 
un recueil périodique rédigé par lui; il parlait aussi 
en ces termes de Tauteur : 

« A trente ans, sans passion et sans ambition, et malgré 
des obstacles faciles à prévoir, un avocat à la Cour royale 
de Bordeaux quittait naguères le catholicisme, où il était 
né et qu'il a toujours trouvé mal défendu, pour embrasser 
le christianisme sous forme protestante, la seule selon lui 
capable de le répandre dans le monde et de le faire goûter 
aux cœurs. Non content de prendre ainsi le christianisme, 
cet avocat, M. Ch. Pellissier, s'est mis en position régulière 
qualifiée pour l'enseigner aux autres , et avec sa manière 
de porter maintenant le drapeau chrétien, on peut voir en 
lui un homme fait pour l'honorer et utilement, très 
utilement, servir son pays en défendant ce drapeau (•). » 

Après avoir passé devant la Faculté de Montau- 
ban son premier grand examen {i5 décembre 1845), 

(*) Numéro du 20 juin 1845. 

(*) Commentateur évangélique, p. gS, numéro du 1 5 février 1 846 . 
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Pellissier revint à Bordeaux diriger V « institution 
collégiale protestante » ('), qu'il avait établie en colla- 
boration de MM. les pasteurs Peyrat et Perdrizet, et 
sous la tutelle officieuse du Consistoire de Bordeaux. 
Mille difficultés, des rivalités, des intrigues mesquines, 
vinrent bientôt empoisonner son existence déjà fort 
éprouvée; par surcroît, une grande douleur devait 
fondre sur lui. Sa tante, M"*° Lambert, qui avait, 
par sa sainte et haute influence, dirigé ses pensées 
vers la religion, était tombée gravement malade et, 
après quelques années de souffrance, se voyait con- 
damnée par les médecins. Pellissier, qui devait tant 
à cette personne, traversa alors des moments bien 
douloureux. 

« Je suis, écrivait-il à un ami, dans une de ces époques 
critiques de la vie où tout semble se confondre en vous, 
où Ton ne voit qu'une affreuse nuit, où Ton n'a pas même 
conscience de soi. C'est à se tâter pour savoir si Ton n'est 
pas en un songe. La mémoire semble perdue parce qu'il y 
a dans la vie une affreuse solution de continuité. Cela 
frise la folie , ou mieux , c'est un temps de renaissance et 
de préparation pour une vie nouvelle. Au milieu de ce 
chaos préparateur, une seule chose reste entière : ce sont 
nos chères et saintes croyances , rendues plus pures parce 
que répreuve les a dégagées de la formule et qu'on est 
bien sûr de ce qui a survécu à un naufrage universel. Si à 
ce trésor que Dieu me laisse, on peut joindre une cfu deux 
fortes et sûres amitiés, tout n'est pas perdu et l'on peut 
vivre encore. Ne vous effrayez pas, mon cher ami, de ce 
début dévergondé. Je souffre, mais je tiens encore 
ensemble; j aime encore, je crois, pourquoi désespérer? Et 

(*) Située cours d'Albret, n« 3-j. 
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puis la nature est toujours pour moi une si bonne amie ; 
je peux si bien vivre avec elle, je Tai tant aimée, qu'elle me 
doit bien quelque consolation ! Le soleil encore me ravive, 
Fair des champs soulève ma poitrine, il me fait grandir, et 
loin du monde, je sens que je puis prier Dieu. Mais j'y 
suis encore, dans ce monde qui me lasse, et c'est notre 
devoir d'y rester pour combattre. Or, le combat demande 
des cœurs jeunes et courageux, peut-être même demande- 
t-il beaucoup d'illusions, ou du moins d'espérances; ou 
mieux, il demande ce qui vaut mieux que tout cela, ce qui 
est plus puissant, ce qui reste, ce que Dieu donne : il 
demande la foi; qu'il nous la donne (*). » 

Quelques jours après ( 1 9 février 1 846), M^^ Lambert 
expirait dans le village de Madère, commune de 
Villenave-d'Ornon , oQ se trouvait la maison de 
campagne de Pellissier. Avant de mourir, elle s'était 
fait transporter en voiture à Bordeaux pour y recevoir 
la Sainte Cène avec son neveu. Dans une lettre qui 
nous a été communiquée, celui-ci raconte les derniers 
moments de cette femme chrétienne. Un sentiment 
de réserve que le lecteur comprendra certainement 
nous empêche seul de reproduire ces pages émouvantes. 
Pellissier épanchant sa douleur dans le sein d'un ami, 
et lui écrivant auprès du cadavre de sa parente, 
ajoutait les réflexions suivantes, qu'il nous est permis 
de reproduire : 

« Que va être ma vie ? Cette mort m'a donné, je l'espère, 
de grandes leçons; j'ai juré sur son cadavre de me dévouer 
au bien , et que Dieu me soit en aide ! J'ai commencé en 

(*) Lettre du 12 février 1846». 
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réalité mon ministère ('); Dieu m'accepte pour ouvrier. 
J'ai pu aider à mourir cette belle âme ; ce serait déjà assez. 
Sa mort chrétienne m'a tellement édifié, que je suis tran- 
quille. J'ai pu dire avec saint Paul : O mort, où est ton 
aiguillon; ô sépulchre, oîi est ta victoire! Un souvenir doux 
et consolant me sera laissé par sa mort, car j'ai pu dire sur 
sa dépouille : La mort des bien-aimés de V Eternel est 
agréable à ses yeux! Bienheureux ceux qui meurent dans 
le Seigneur, car ils se reposent de leurs travaux ! Mon 
ami , nous ne sommes pas des croyants. Nous ne croyons 
pas vraiment à l'immortalité. Ce n'est que par élan , par 
moments, mais iion d'une manière continue. Le monde 
est encore païen; notre éducation, notre langue, nos 
usages, tout est païen. Le christianisme est bien usé, 
disent les uns; je le trouve bien jeune. Il me semble que 
si tout concourait à nous représenter la mort ce qu'elle est 
en réalité: une naissance, une introduction dans un 
monde supérieur; si les usages, si notre langue étaient 
chrétiens, on aurait une foi plus vive. Au reste, il est doux 
de penser que Dieu peut nous la donner d'une manière 
immédiate, et je le crois de toute mon âme. Nous serions 
bien malheureux si Dieu abandonnait sa grâce à je ne sais 
quel enchaînement, résultat de l'ordre des choses, à un 
ébranlement nécessaire arrivant jusqu'à nous à travers les 
circonstances les plus diverses. Je ne nie pas qu'il n'emploie 
ces moyens naturels et médiats pour nous fj^ire grandir 
dans le bien, mais il est consolant de croire qu'il nous 
donne directement et de la main à la main (*). » 

Quelques mois après ce douloureux événement, 
Pellissier fit un voyage à Montauban pour remplir 

(*) Pellissier racontait plus haut que sur la demande de la 
mourante, il remplit auprès d'elle les fonctions du ministère 
évangélique; il lui lut une partie de la liturgie de l'Église 
anglicane, qui prépare les agonisants à mourir. 

(*) Lettre du 20 février 1846. 
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ses dernières tâches universitaires. Le 2 juin 1846, 
il passa son deuxième grand examen devant la Fa-^ 
culte, et le 10 il soutint sa thèse. Il avait pris pour 
sujet : une Étude sur la législation mosaïque (*). 
Il s'occupait, dans ce travail, du droit des étrangers 
dans le pays d'Israël et des prosélytes. Cet opuscule 
n'offre aucun intérêt particulier. L'introduction est 
animée d'un esprit libéral. L'auteur y repousse les 
exagérations des partisans du dogme de l'inspiration 
littérale : 

« Toute législation , dit-il , étant divine et humaine , la 
législation hébraïque, malgré son origine et les moyens 
dont Dieu s'est servi pour la promulguer, est donc 
soumise dans son appréciation aux mêmes règles que toute 
autre législation humaine. Dieu, en donnant des lois à son 
peuple, n'a pu faire que ce qui eût été possible au plus sage 
des législateurs humains. Par là est à jamais repoussée 
cette prétention étrange et funeste de fiiire de la législation 
hébraïque le tjrpe et la règle du droit, et de sacrifier à une 
loi passagère les règles étemelles qui constituent le droit 
naturel. » 

On voit que Pellissier, tout en continuant à se 
placer au point de vue supra-naturaliste, traitait 
son sujet dans un esprit exempt de préjugés. 

La carrière pastorale lui était désormais ouverte. 
Mais toutes ses illusions sur l'Église étaient dissipées; 
il ne lui restait qu'un vif désir de se vouer à la 
propagation de l'Évangile. Il venait de faire, au prin- 
temps de 1846, un voyage à Paris pour achever de 

(*) Montauban, imprimerie Forestié. 
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Véclairer sur les partis religieux. Le clergé protestant 
lui avait paru d'une médiocrité désespérante et fort 
au-dessous de sa tâche. Il ne vit dans ce voyage que 
les notabilités du parti orthodoxe. Un homme cepen- 
dant lui avait semblé fort distingué, c'était M. Verny, 
pasteur de FÉglise luthérienne (*), qui devait, huit ans 
après, mourir en chaire. Les jugements sévères que 
Pellissier portait sur le clergé, ne l'empêchaient pas 
de rendre hommage à ce qu'il y avait de sincère et 
de chaleureux dans le mouvement de retour à l'ortho- 
doxie calviniste, qui a pris le nom de Réveil. Voici 
comment il comprenait le rôle de cette tendance dans 
l'œuvre de la rénovation religieuse : 

« L'œuvre que nous avons à faire est immense, 
< écrivait-il à un collègue, et nous ne devons pas la sacrifier 
à nos délicatesses humaines. Nous aimons la liberté et 
l'intelligence. Déjà nous avons souffert pour elles. Nous 
ne déserterons pas leur drapeau ; mais à côté de l'œuvre 
.grande et belle que nous avons entrevue, il en est ime 
autre, moins séduisante peut-être, mais aussi grande, 
plus grande peut-être. Soyons pasteurs de notre pauvre 
Église, et sachons attendre un avenir meilleur. Elle n'est 
pas préparée pour ses grandes destinées. Le mouvement 
d'avenir, de progrès, ne lui appartient pas. Il passe au- 
dessus d'elle. Mais elle a du bien à foire, car elle peut 
améliorer quelques hommes et les consoler. Notre Église 
ne peut et ne veut pas recevoir d'idées. Ce qu'il lui faut, 
ce sont des habitudes et, s'il se peut, des sentiments 
religieux ; l'idée viendra plus tard. Ce que je vois ici en est 
■une preuve. Hommes sincères et dévoués , nous sommes 

(*) Lettre du 19 mai 1846. 
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suspects à tous , parce que nos allures ne sont pas mysti- 
ques et que nous avons assez de confiance au christianisme 
pour vouloir pour lui la lumière. La pose de Monod, ses 
manières ascétiques, ses regards tournés vers le ciel 
entraînent l'Église. De tout cela résulte un certain bien : 
des habitudes plus sérieuses , peut-être plus de religiosité. 
Notre Église a besoin de traverser le mysticisme; c'est 
toujours par cette transition que Ton va de l'autorité, de 
la lettre , à la liberté et à l'esprit. Ne nous irritons donc 
pas contre ce qui est nécessaire (*). » 

Les premières prédications de Pellissier à Bordeaux 
en 1845 et 1846, en qualité de sufifragant officieux 
de Tun des pasteurs titulaires, furent accueillies 
favorablement par un grand nombre de membres 
de r Église, mais lui valurent aussi de vives oppo- 
sitions, que nous verrons grandir dans la suite de 
ce récit, et à mesure que s'accentueront les opinions 
libérales du nouveau prédicateur. Ces luttes exercèrent 
une fâcheuse influence^ur la marche de l'institution 
libre qu'il dirigeait. Des tiraillements intérieurs, des 
intrigues et des jalousies vinrent enrayer cette œuvre. 
L'âme généreuse* de Pellissier souffrit de ces luttes : 

« Mon cher ami, écrivait-il alors, les tribulations de 
chaque jour sont sans doute utiles pour le développement 
chrétien, mais elles peuvent être dangereuses pour le 
développement pastoral. Le pasteur doit les avoir traver- 
sées , mais il lui faut du calme. Il ne faut pas que toute sa 
force de pensée et de sentiment, au lieu de s'élever, se 
rabatte sur des détails de vie vulgaire, et qu'il ait la 

(*) Lettre du 18 avril 1846. 
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préoccupation du pain de chaque jour. Puis, si la lutte 
grande ennoblit, la petite lutte fatigue et rabaisse (*). » 

Pendant les vacances, Pellissier accepta une suffra- 
gance dans Téglise de La Rochelle. Voici quelles 
impressions lui laissa ce ministère transitoire : 

« J'ai bien étonné en occupant les premiers jours leurs 
deux chaires (celles des deux pasteurs titulaires). Je n'ose 
pas dire que mon ministère y a été utile ; mais si une 
émotion vive, des larmes et peut-être quelques bonnes 
résolutions doivent nous faire espérer de voir notre 
œuvre bénie, j'ai lieu de croire que Dieu ne m'a pas dit 
en vain de traverser cette Église. J'ai dû, appelé par qua- 
rante familles autrefois catholiques, faire une tournée 
d'évangélisation dans les environs. Si je n'y ai pas fait du 
bien, j'en ai reçu. Là, sur le bord de la mer, comme 
autrefois sur les bords de la mer de Tibériade , entouré 
comme le Maître de pauvres et de petits, j'ai pu faire 
retentir sa parole et j'y ai trouvé bien plus de foi que dans 
Jérusalem. Ces bonnes gens m'ont fait promettre de 
revenir, et j'irai encore. Si jamais j'ai ressenti une émotion 
profonde, dans ma vie , c'est à la vue de ce petit troupeau, 
abandonné, persécuté, dont la moitié est rongée de misère 
et minée par la fièvre des Marennes ; mais dont le cœur 
pantèle quand on lui jette les noms de Christ, de sacrifice 
et de charité («). » 

A la rentrée des classes (octobre 1846), Pellissier 
prit la détermination de fermer son établissement; 
toutes ses pensées se tournèrent dès lors vers le 
ministère pastoral. Il forma d'abord le projet de 
s'établir loin de Bordeaux. Écrivant à un de ses 

(*) Lettre du 20 septembre 1846. 
(') Lettre du 20 septembre 1846. 
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condisciples qui se trouvait dans le département 
de l'Ariége : 

« N'y a-t-il pas , lui disait-il , sur vos pics isolés quelque 
église misérable , dont aucun amour-propre ne puisse s'ac- 
commoder ; je la prends... J*ai écrit à quelques amis pour 
leur faire part de ma position. Cest le conscrit ou le 
capitaine en disponibilité; où est ma garnison (')? » 

Cette garnison n'était pas facile à découvrir. Pen- 
dant quelques semaines, Pellissier resta à la campagne 
avec la plupart de ses anciens élèves , leur faisant ' 
faire d'interminables promenades (*). Un professeur 
de théologie de ses amis avait écrit pendant ce 
temps à Nîmes, pour lui faire obtenir une place 
de pasteur dans cette Église. Après avoir hésité 
un moment, Pellissier se décida à entreprendre un 
voyage dans cette grande cité, véritable métropole 
du protestantisme dans le midi de la France. Il y 
fit la connaissance de Tun des pasteurs les plus 
distingués de ce temps, M. Fontanès ('), collègue 
et collaborateur de Samuel Vincent. Au sortir d'un 
long entretien avec ce pasteur, Pellissier transcrivit 
sa conversation, qui avait roulé sur l'état actuel de 
l'Église réformée. La voici en substance, telle que 
nous la trouvons dans une de ses lettres : 

« État de l'Église; je la crois incapable de recevoir 
beaucoup. Elle ne peut le faire qu'avec mesure. La 

(*) Lettre du i8 novembre 1846. 

(*) Lettre du 10 décembre 1846. 

(') Dont le fils, actuellement pasteur au Havre, est un des 
prédicateurs les plus justement estimés du protestantisme 
libéral. 
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solution du problème d'une Église protestante, c'est-à-dire 
d'une société progressive , peut se formuler ainsi : c'est le 
corps humain qui perd et qui gagne sans cesse, laissant 
tomber toutes les molécules usées et se renouvelant par 
assimilation, insensiblement, sans secousse. M. Fontanès 
accepte vivement cette formule. Que doit faire le clergé? 
Sa conduite dépend de la notion que l'on se fait de l'Église. 
Une Église a-t-elle un corps de doctrines, un et invariable? 
Le clergé n'a. qu'à exposer fidèlement. Mais un clergé pro- 
testant a des devoirs plus difficiles. La religion étant 
progressive comme l'homme auquel elle s'applique , il en 
résulte que tel point de vue, vrai et légitime en soi, 
légitime pour nous, peut-être même nécessaire à notre 
vie religieuse, est dangereux pour la masse; il faut la 
préparer, la faire marcher, l'élever sans cesse. On peut, 
sans manquer à la probité religieuse , ne pas dire toute la 
vérité. Jésus-Christ ne taisait-il pas certaines choses à ses 
disciples ? Et Dieu ne fait-il pas peu à peu l'éducation de 
l'humanité? Dieu est la vérité, et cependant qu'il nous en 
dévoile peu au gré de notre impatience! Mais, et ceci est 
pour moi capital, il faut être bien sûr, en se taisant, d'accom- 
plir un devoir et de ne pas céder à l'égoïsme ou à la peur. 
Cette réserve n'est légitime qu'avec ce motif pur et élevé. 
M. Fontanès partage trop celte manière de voir; je dis 
trop sans reproche, mais trop pour moi. Je sais bien que 
Kant a distingué le devoir du penseur et celui du ministre 
de la parole. Il accorde toute liberté au penseur ; le second 
n'est que l'organe de l'Église. Je suis bien éloigné d'aller 
aussi loin que lui, et cependant je voudrais avoir tort. 
Vous voyez, sans que je vous le dise, que je ne mets en 
contact avec M. Fontanès que la partie fatiguée de ma 
pensée. Je devais aller plus loin. Sortons, lui ai-je dit, de 
ce point de vue ecclésiastique; parlons christianisme et 
vérité. Il me faut de la liberté, parce que sans elle il n'y a 
ni vérité ni vie. Je comprends la plus large condescen- 
dance, le sacrifice de la personne, celui même d'idées 
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secondaires, jamais celui d'idées généreuses et saintes, 
parce que celles-là tiennent toujours à la conscience et au 
cœur. Je quitterai le ministère le jour où je devrai trahir 
les intérêts de cette grande Église dont je suis prêtre. 
Chaque Église actuelle n'a de valeur et de droit à mes: 
yeux que dans ses rapports avec la grande Église éter- 
nelle. Nous pouvons, nous protestants, n'être qu'une secte 
humble et obscure ; bien loin de dominer le mouvement,, 
nous le retardons peut-être , voilà où est le mal. Nous ne 
ferons peut-être rien marcher, mais nous devrions vouloir; 
c'est une grande prière qui doit être efficace que la douleur 
d'une grande Église qui voudrait et qui ne peut faire 
avancer le règne de Dieu. Les prophètes voyaient l'avenir,, 
et nous devons tous être prophètes... (*). » 

Pellissier quitta Nîmes après un sJjour d'une 
semaine, peu satisfait, malgré les témoignages de 
sympathie qu'il y avait recueillis : « Il règne dans 
cette Église, écrivait-il, un air de contrainte et 
de froideur qui me font mal. On se renferme dans 
une solennité officielle et dans un silence tout à 
fait digne (•). » Il s'arrêta au retour à Agen, où 
l'attendaient deux de ses collègues, MM. Cazaux • 
et Galup. Sur les instances de ceux-ci, il dut 
accepter la chaire de l'Église de Tonneins le diman- 
che 24 janvier 1847. Ce fut sans doute sa première 
apparition dans ces libérales paroisses, qui devaient 
Tadopter plus tard comme leur prédicateur de pré- 
dilection. 

De retour à Bordeaux, Pellissier continua à cher- 

(*) Lettre du 28 janvier 1847. 
(*) Lettre du 22 janvier 1847, 
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cher le poste de pasteur qu'il désirait. Des offres 
lui furent faites, quelques-unes très brillantes; nous 
citerons notamment celle du poste de pasteur à 
Alger, offre qui fut renouvelée un an plus tard, en 
février 1848. Il préféra rester à Bordeaux pour y 
prêcher l'Évangile. Le i" juin 1847, il demanda 
au Consistoire un champ de travail. Sur le rapport 
des pasteurs titulaires auxquels cette demande avait 
été soumise, ce corps religieux décida à l'unanimité 
(14 juin) que Pellissier resterait attaché à l'Église de 
Bordeaux et serait chargé du service des prédications 
•et de la visite des prisonniers, à l'exclusion de toutes 
autreç fonctions pastorales, et notamment de la 
célébration des sacrements (*). Quelques mois après, 
Pellissier se fit consacrer « ministre du Saint Évan- 
gile », selon les usages reçus dans l'Église réformée. 
Deux de ses condisciples de la Faculté, MM. Ph. 
Marche et Barthe, reçurent en même temps que lui 
l'imposition des mains. La cérémonie, présidée par 
M. le pasteur Jousse et à laquelle prirent part 

(') Aumônier protestant des prisons de Bordeaux, Pellissier 
fut appelé en i855 à assister aux derniers moments d'un con- 
damné à mort. Profitant du passage de l'impératrice Eugénie 
à Bordeaux, il lui adressa un recours en grâce. Gomme il 
avait signé cette requête : P..., aumônier des prisons, il reçut 
avis de la commutation de peine qu'il avait obtenue, dans une 
lettre dont la suscription était : M. Vabbé Pellissier. Il racontait 
souvent en riant cette anecdote à ses amis, et il ajoutait que 
les gardiens de la prison, le prenant sans doute pour un 
personnage influent et pour un parent du général Pélissier 
qui commandait devant Sébastopol, redoublèrent à partir de ce 
moment de politesses et d'égards envers lui. 
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treize pasteurs en fonctions, eut lieu à Montcarret 
(Dordogne) le 6 janvier 1848. De bonne heure, 
écrit un témoin auriculaire, et malgré la rigueur 
de la saison, le temple fut entouré par une foule 
compacte dont une partie ne put pénétrer dans 
l'édifice sacré (*). Le formulaire employé était d'une 
orthodoxie assez rigoureuse (*). Il faut dire qu'à 
cette époque, Pellissier et ses condisciples n'avaient 
pas entièrement rompu avec la tradition dogmatique 
du supra-naturalisme. L'ancien libéralisme protestant 
qui, seul alors, tenait tête dans l'Église à la tendance 
orthodoxe du Réveil, se bornait à opposer l'autorité 
de la Bible à celle des confessions de foi théologiques. 
Pellissier professait à ce moment ce qu'on a appelé 
le système des points fondamentaux. Dans cette 
théorie, certaines doctrines, comme celle de la Ré- 
demption par le sacrifice de Jésus-Christ sur la croix, 
étaient réservées comme faisant partie intégrante 
de la révélation chrétienne; d'autres, comme la 
prédestination, le péché originel (qu'il faut dis- 
tinguer de la doctrine de la chute primitive de 
l'humanité, alors acceptée par tous les théologiens 
protestants) (•), étaient regardées comme secondaires 
et leur rejet paraissait de nulle importance au point 
de vue ecclésiastique. 

La révolution de février 1848 offrit à l'Église 
réformée une occasion favorable de ressaisir son 

(') Espérance, 3 février 1848. 

(') Espérance, 20 mai 1847. 

P) Voir V Orthodoxie moderne, par Ath. Coquerel père. 
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autonomie, largement entamée par la législation de 
germinal an X. Pellissier fut un de ceux qui prirent 
à cette époque l'initiative d'un appel au peuple pro- 
testant. Jusque-là les corps ecclésiastiques se recru- 
taient eux-mêmes avec l'adjonction des citoyens pro- 
testants de la paroisse les plus imposés au rôle des 
contributions directes (*). Il s'agissait de renverser 
cette législation anti - démocratique , contraire aux 
principes d'égalité sociale qui furent de l'essence du 
christianisme naissant. Des assemblées primaires de 
fidèles se tinrent spontanément un peu partout dans 
les centres proteistants ; et de ces réunions sortit le 
Synode officieux de septembre 1848. La réunion des 
protestants bordelais, dans laquelle furent nommés 
les membres du corps électoral chargé de désigner 
au deuxième degré les députés de l'Église au Synode 
général, eut lieu le 2 mai 1848, dans le temple des 
Chartrôns. Le procès-verbal de cette séance fut rédigé 
par Pellissier lui-même, qui fut nommé membre 
suppléant du Synode, et, à ce titre, accompagna à 
Paris le député titulaire, M. le pasteur Maillard. 

A partir de cette époque, Pellissier, qui était revenu 
du Synode attristé de l'état de l'Église, s'occupa de 
donner à sa pensée religieuse une expression plus 
personnelle, plus indépendante de la tradition. Nous 
possédons peu de traces de ses discours pendant cette 
période de tâtonnement; voici cependant deux frag- 

{*) Loi du 18 germinal an X, art. 23 et 24. 
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ments dignes d'intérêt que nous avons recueillis dans 
les publications du temps. 

Il s'exprimait ainsi dans une réunion publique de 
la Société chrétienne protestante de Bordeaux : 

« Nous nous plaignons souvent de ce que la vie languit 
dans notre Église; le regret peut être légitime, mais le 
reproche Test-il autant? N'avons-nous pas négligé le 
moyen le plus sûr de la faire revivre ; l'avons-nous asso- 
ciée, autant qu'il était en nous, au mouvement qui cherche 
à répandre notre foi au dehors? 11 en est d'une Église 
comme de chacun de nous ; on ne vit qu'à la condition 
d*agir, oïl ne possède une foi qu'à la condition de la répan- 
dre ; nous semblons ignorer que le christianisme est un 
trésor qu'on ne conserve qu'à la condition d'y puiser sans 
cesse, qui s'augmente à proportion de ce qu'on en 
répand. L'Église qui, satisfaite d'exister, renoncerait 
à l'avenir et à la domination spirituelle, n'aurait plus 
qu'à mourir, fût-elle l'Église de la majorité. Vous êtes 
une minorité religieuse, et une minorité qui n'agit point 
finit toujours par être absorbée ; l'action au dehors est la 
condition nécessaire de sa conservation. Voulons-nous 
donc que notre Église refleurisse , faisons-en une grande 
société d'évangélisation ; qu'elle accepte le concours et 
l'appui de toutes les sociétés chrétiennes, mais qu'elle 
marche à leur tête , sans autre rivalité que celle du zèle et 
de la charité. Alors la vie, par une réaction salutaire, 
rentrera dans l'Église ; elle recevra parce qu'elle aura 
donné.... 

• ... Chacun de nous prétend aimer les œuvres chré- 
tiennes, mais nous ne les aimons que dans la mesure de 
nos idées particulières. Toute société, bonne en soi, 
chrétienne, mais qui ne répond pas à nos vues, qui ne fait 
pas le bien à notre manière , est négligée par nous ; c'est 
un tort. L'important, c'est que l'on travaille à l'avance- 
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ment du règne de Dieu. Qu'importe la méthode et 
l'instrument, pourvu que la vérité soit répandue? Nous 
pourrions bien , croyant aimer la vérité chrétienne , mais 
ne l'aimant que telle qu'elle est en nous , faite à notre 
image et sur notre modèle , avoir moins de foi que nous 
ne le croyons. Sachons nous élever par la hauteur de notre 
christianisme au-dessus de toutes les vues particulières, et 
que notre Église, unie par une même foi et un même 
amour en Christ, devienne une société puissante d'évan- 
gélisation ('). » 

Telles étaient les idées de Pel lissier sur la voca- 
tion de rÉglise. On va voir comment il comprenait 
le rôle du pasteur dans la société contemporaine. 
Nous extrayons la citation suivante du compte-rendu 
d'une consécration à laquelle il fut appelé à pré- 
sider (*). 

« M. Pellissier avait pris pour texte ces paroles de la Ge- 
nèse : Faisons l'homme à notre image. Voici, en substance, 
ce discours si élevé, si vigoureux, parfois si émouvant : 

» — Il y a une certaine grandeur, la grandeur du vague, 
dans la conception d'un Dieu retiré au-delà des mondes, 
au milieu d'une impénétrable majesté ; mais elle est bien 
plus grande , plus morale , plus touchante , la conception 
d'un Dieu qui se révèle à la fois dans le monde extérieur 
et dans les profondeurs de la conscience. C'est là le privi- 
lège de l'homme, c'est là sa gloire. 11 voit Dieu, il s'élève à 
lui par ses facultés intellectuelles , il s'approche de lui par 
les élans de son âme. 

(') Assemblée générale de la Société chrétienne protestante de 
Bordeaux, du 4 novembre 1847. — Dixième rapport, p. 17-19. 

(') Ce compte-rendu est Pœuvre de M. le pasteur Grotz. Il 
s*agissait de la consécration • de M. E. Roberty, faite dans le 
temple de Sainte-Foy (Gironde) le 20 décembre i85i. 
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»> Ce qui fait la vie d'un individu et d*une époque, ce 
qui caractérise un siècle , c'est la notion de Dieu. Là est le 
centre autour duquel tout gravite , le secret des mœurs, 
des habitudes, de la civilisation. En voulez -vous des 
preuves manifestes? L'Inde panthéiste dort immobile 
depuis des siècles. Chez les Grecs, chez tous les peuples 
polythéistes, la Divinité se présente sous une forme 
attrayante, sans doute; mais elle est mobile, passionnée 
et reçoit Tencens qui fume* sur d'infâmes autels. Là où le 
nom de Dieu a été effacé, là où domine le matérialisme, 
la sève s'arrête ; plus d'élan généreux, plus de dévouement, 
plus de sacrifices ! La société marche à la décomposition ; 
bientôt elle va périr. Un seul peuple a étonné et étonne le 
monde par son caractère tout particulier. Le peuple juif a 
traversé les siècles, et malgré les persécutions les plus 
violentes , a conservé ses croyances et ses mœurs. Com- 
ment expliquer ce fait extraordinaire? Où est le secret 
d'une si longue vie? Dans les croyances religieuses du 
peuple juif, dans sa grande notion de Dieu. — Ici l'orateur 
passe des sociétés aux individus et cite quelques exemples. 
Puis il demande à ses auditeurs quel est leur Dieu , com- 
ment ils se le représentent et comment ils y croient. 
Hélas ! à voir la conduite du plus grand nombre, Dieu, 
semble-t-il, est relégué au delà du monde et de la cons- 
cience. Il en résulte un affaissement général; le sens 
moral s'émousse , les caractères baissent ; la société languit 
et chancelle. 

» En face d'une pareille situation, quelle est la tâche du 
pasteur, quelle est sa mission ? — Le pasteur doit traduire 
Dieu. Or, Dieu est intelligence absolue , sainteté parfaite, 
ineffable amour. Ce dernier attribut de Dieu, qui complète 
la notion juive , a été manifesté au monde par Christ et en 
Christ. — Voilà la tâche du pasteur, et qu'elle est difficile, 
de nos jours surtout! Étudier les hautes et sérieuses 
questions de la vie , de la destinée humaine, du péché , de 
la réhabilitation, de l'immortalité, etc.; extraire de la 
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conscience, de" l'Histoire et de l'Évangile, les grands 
principes de justice et de vérité qui sont la base de la 
morale, et les réaliser dans la vie de tous les jours; vivre 
de dévouement, aimer, se sacrifier au milieu d'une géné- 
ration qui appelle le dévouement chimère , et le sacrifice 
sottise , qui sourit à la foi et qui raille Tespérance , voilà 
votre tâche , ô ministres de Dieu ! Cela est beau , cela est 
grand. « Montez, crie la foule, montez à la montagne 
de l'Eternel! » Et quand le pasteur répond : « Mon- 
tons ensemble! » on se détourne, on le laisse seul. Et 
cependant le pasteur n'a pas de privilèges, tous doivent 
travailler à graver en eux l'image de Dieu. C'est une chose 
humiliante pour la nature humaine que des hommes, de 
pauvres pécheurs, parlent de Dieu à des hommes. Oui, 
cela est humiliant, et, en même temps, glorieux. C'est là 
ta part, frère ! s'écrie l'orateur. Tu goûteras dans ta charge 
d'amères voluptés ; on te traitera de rêveur, on te oiontrera 
du doigt et on haussera les épaules ; qu'importe ? Il y a des 
circonstances dans la vie où on ne raille plus : au lit d'un 
malade, sur une tombe ; voilà avant tout la place du pasteur 
et c'est là qu'il triomphe. — L'orateur discutait un jour 
avec un homme habitué à remuer les questions les plus 
ardues de la philosophie. Notre frère, après avoir longtemps 
lutté, se sentait faiblir. — Laissons, dit-il alors, laissons, 
vous Platon et moi la Bible; allons à l'hôpital! — L'ex- 
périence fut faite; ils allèrent au chevet des malades, et 
la victoire du chrétien fut complète (*). » 

Depuis son entrée au service de l'Église, Pellissier 
avait dû renoncer à la politique militante. Mais il ne 
se désintéressait pas pour cela des luttes qu'engageaient 
à Bordeaux ses coreligionnaires politiques. Vers la fin 
du règne de Louis- Philippe, il travailla à l'élection 

{^) Espérance, i*r isinviev iS5 2, 
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de M. Sansas au Conseil municipal, en apposant sa 
signature au bas d'une adresse aux électeurs. A la 
nouvelle de la Révolution du 24 février, il témoigna 
de sa joie de voir se réaliser son idéal politique. A 
cette époque, les voies de communication étaient 
moins rapides qu'aujourd'hui, et le dimanche qui 
suivit les événements de Paris , on ne savait à Bor- 
deaux à quoi s'en tenir sur leur issue définitive. Les 
pasteurs hésitaient donc à supprimer du service 
liturgique les prières officielles pour Louis-Philippe 
et sa famille. Cette hésitation ne fut point partagée 
par Pellissier; il était de service ce jour-là, et se 
contenta de prier pour la France en omettant ce 
qui avait trait à la dynastie déchue. De 1848 à 
i85i, il fréquenta assez assidûment un cercle poli- 
tique républicain qui s'était groupé autour de M. de 
Bryas, ancien maire de Bordeaux après juillet i83o. 
Dans les discussions engagées au sein de ce cercle, 
Pellissier exerçait un rôle de modérateur, et son 
influence était volontiers acceptée. Il appartenait 
par ses principes à la fraction avancée du parti 
démocratique; nous l'avons dît plus haut, il était 
un des rares républicains de la veille dans sa cité 
d'origine; mais il comptait aussi parmi ceux qui 
pensent qu'on ne doit pas flatter le peuple, mais 
l'élever au sentiment de sa dignité, en lui parlant 
en même temps de ses droits et de ses devoirs. C'en 
était assez pour le faire classer au nombre des per- 
sonnages dignes de la proscription. 

Le. coup d'État du 2 décembre survint. Ce. crime 
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épouvantable, origine de tant de malheurs pour notre 
pays, souleva une violente opposition à Bordeaux. 
Des troubles éclatèrent, et après eux survint une 
répression implacable. Protégé sans doute par son 
caractère religieux, Pellissier ne fut pas au nombre 
des proscrits ; mais , menacé dans sa sécurité person- 
nelle , il dut se tenir pendant quelques Jours dans un 
domicile inconnu , ayant été averti d*un projet d'en- 
lèvement dirigé contre sa personne. Les commissions 
mixtes fonctionnèrent bientôt; on le nota comme un 
homme dangereux par sa parole ardente , et c'est en 
cette qualité qu'il figura en tête de la liste supplémen- 
taire des citoyens destinés aux rigueurs du régime 
despotique qui venait de triompher. Au nombre de 
ses amis, frappés à la même époque, se trouva le poète- 
ouvrier Vigier, à la fois républicain et protestant. 
Vigier avait pris part, en 1848, aux conférences reli- 
gieuses du temple des Chartrons, qui précédèrent 
Télection des délégués au Synode protestant de Paris. 
Pendant la durée de la deuxième République, il publia 
dans un recueil périodique des satires politiques qui 
le popularisèrent dans le parti républicain, mais 
soulevèrent contre lui des haines implacables. Il dut 
se battre en du«l (fiévrier i85i) avec un écrivain 
orléaniste, M. Crugy, rédacteur du Courrier de la 
Gironde. Arrêté après le coup d'État, Vigier resta 
emprisonné pendant plusieurs semaines, malgré d'ac- 
tivés démarches pour le faire relâcher. Il mourut peu 
de temps après cette captivité, et ses obsèques 
(24 février 1852) furent pour la population ouvrière 
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une occasion de manifester les sympathies qu'il avait 
su inspirer. L'affluence fut tellement énorme au 
cimetière, que Pellissier, qui accompagnait le pasteur 
officiant, dut prendre dans ses bras , pour l'empêcher 
d'être étouffé, le fils de l'ouvrier que regrette encore la 
démocratie girondine. 
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CHAPITRE V. 

ÉTUDES RELIGIEUSES. 



M. le pasteur Martin Paschoud et V Alliance chrétienne universelle. — 
Pellissier publie dans le Disciple de Jésus-Christ une série d' « Études 
religieuses ». — Analyse de ces travaux. — Leur appréciation par la 
Revue philosophique et religieuse. — Un travail sur l'idée de Dieu. — Le 
panthéisme et l'individualité humaine. — Polémiqua entre Pellissier et 
M. Fauvety. — Quelques mots d'un écrivain libéral belge au sujet de 
cette controverse. 



Pendant le séjour qu'il fît à Paris, à Tépoque où il 
était élève de la Faculté de théologie de Montauban, 
Pellissier avait rencontré dans le salon de M. de 
Salvandy un pasteur qui est devenu célèbre à Tocca- 
sion des luttes ecclésiastiques protestantes, et il s'était 
lié d'amitié avec lui. Ce pasteur, le regretté Martin 
Paschoud, est un des hommes qui ont travaillé le 
plus à activer ce fécond mouvement de spiritualisation 
chrétienne dont les Samuel Vincent, les Fontanès, les 
Coquerel ont été les initiateurs au sein de l'Église 
réformée. Dans cette pléiade d'esprits émancipateurs, 
Martin Paschoud n'était certainement pas le premier 
par la science, le talent du prédicateur. Sa santé, 
prématurément ébranlée, ne lui avait pas permis de 
développer les brillantes facultés dont la Providence 
l'avait gratifié. Nul n'a cependant travaillé plus 
efficacement que lui à la diffusion des idées libérales 
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dans r Église et dans le monde. Ses relations nom- 
breuses, variées, persistantes, un caractère essentielle- 
ment liant, un esprit fin et prime-sautier, lui assurèrent 
une grande influence, qu'il employa pour exercer 
autour de lui un prosélytisme de bon aloi. Le trait 
caractéristique de son activité religieuse, c'était une 
tendance persistante à rapprocher les hommes de 
bonne volonté et à mettre Taccent, non sur ce qui 
divise les hommes, mais sur ce qui les unit. Un jour 
qu'il était couché sur un lit de maladie, il se ranima 
à la pensée de donner un corps et une expression à 
cette œuvre de fusion des âmes sur le terrain d'un 
christianisme assez large pour n'exclure personne. 
Cette inspiration fut le point de départ de la Société 
V Alliance chrétienne universelle , qui groupa, dans 
des œuvres pratiques, des protestants hétérodoxes, 
des catholiques et des Grecs. Les dernières années du 
ministère de Martin Paschoud ont été remplies par 
les luttes qu'il eut à soutenir contre le Consistoire de 
Paris, dirigé par les Guizot, les Chabaud-Latour et 
autres doctrinaires, qui ont cherché à étouffer dans le 
sein de cette noble Église les germes d'indépendance 
religieuse qu'elle n'a cessé de contenir. Martin 
Paschoud résista aux attaques du parti exclusif avec 
une noble fermeté, et il est mort naguères, à ce poste 
de combat, laissant dans le cœur de tous ceux qui 
avaient vécu dans son commerce, le souvenir d'une 
âme jeune, ardente au bien, animée de la plus pure 
charité évangélique. 
Pellissier éprouva dès l'abord une vive sympathie 



Digitized 



by Google 



CHAPITRE V. 117 



pour ce digne apôtre de l'Évangile, dont la nature 
avait tant de points de contact avec la sienne. Plus 
préoccupé, cependant, que son ami des problèmes 
théologiques et philosophiques et du pénible travail 
de la pensée humaine appliquée à ces hautes questions, 
il ne pouvait partager toutes ses illusions généreuses. 
Uœuvre de V Alliance chrétienne universelle lui 
parut prématurée. Faire du christianisme sur le seul 
terrain du sentiment religieux et de la charité était 
sans doute une noble pensée, et Pellissier lui rendit 
hommage dans une pièce de vers d'une inspiration 
touchante, dédiée à un membre laïque du comité de 
V Alliance (*). Mais une œuvre plus difficile et plus 
haute le préoccupait; il cherchait à approfondir la 
conception moderne du christianisme à présenter aux 
libres esprits du temps actuel, qui veulent à la fois 
la religion et la philosophie, la foi et la science. 
Une fois cette conception obtenue et enseignée, l'har- 
monie troublée par les luttes inévitables du dix- 
huitième siècle se rétablirait entre ces puissances 
rivales, et on verrait tomber en même temps les 
barrières artificiellement établies entre les hommes 
par les Églises visibles. On aurait alors plus et mieux 
que V Alliance chrétienne universelle: on aurait la 
fusion des âmes dans un symbole commun, la grande 
unité spirituelle, la véritable catholicité, l'Église de 
l'avenir. 
Connaissant les préoccupations et les travaux de 

(*) M. J.-J. Clamageran. Voir chap. VI, in fine. 
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son collègue, Martin Paschoud lui ouvrit les colonnes 
de son journal (*), et y publia, dans un certain nombre 
de numéros, un travail étendu qui porta le titre 
d'Études religieuses. Nous allons analyser aussi 
fidèlement que possible cette série d'articles, qui 
montrent la pensée personnelle de Pellissier dégagée 
de tous les éléments purement traditionnels, et mar- 
quent en quelque sorte, dans leur vivante et sincère 
originalité, l'ère de sa majorité spirituelle! 

Dès le début, l'auteur examine la situation des 
esprits. Nous sommes , dit-il , en pleine réaction 
religieuse. Le christianisme, à son origine, eut à 
lutter contre le monde antique et païen, livré à la 
domination de la matière. Dans son opposition à ces 
tendances, l'Église primitive ne comprit pas la vie 
sociale et domestique, et se réfugia dans l'ascétisme. 
On eut ainsi l'Église hors de l'humanité, la religion 
du moyen âge, le catholicisme. La Renaissance vint 
plus tard réagir contre ces tendances. L'antiquité 
ressuscitant resplendissante avec son art merveilleux, 
sa littérature sans rivale, sa philosophie pleine de 
rayons et de liberté, on oublia les bienfaits du 
christianisme ; les spéculations religieuses furent 
dédaignées pour l'étude des sciences physiques. Issu 
du sein de ces orages, le protestantisme abrita la 
Renaissance sous la haute tutelle du christianisme 
et rendit saint le mot de liberté en le traduisant par 

(*) Le Disciple de Jésus-Christ, pullication fondée en iSSg 
par M. Martin Paschoud, et qui a cessé de paraître en 187J 
après sa mort. 
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le mot plus profond de conscience; mais son double 
principe : l'Évangile et la liberté, l'exposa à des 
variations et à des incertitudes dont il eut le tort de 
ne pas assez se glorifier, alors qu'elles révélaient en 
lui un instinct profond du vrai. Il n'eut pas assez de 
fermeté dans la compréhension et l'application des 
principes, pour mettre un terme au divorce du monde 
et de l'Église. L'œuvre de la Renaissance fut continuée 
par les déistes anglais, les encyclopédistes français et 
les rationalistes allemands. Ils ne distinguèrent pas le 
christianisme et la tradition religieuse, et donnèrent 
naissance à l'incrédulité, puis à l'indifférence. Mais 
cette indifférence commence à prendre fin. On com- 
prend que la religion est une force sociale; on proclame 
son utilité, sinon sa vérité. Une double direction se 
manifeste dans les esprits. Les uns, ce sont les 
conservateurs, effrayés des agitations inévitables d'une 
crise religieuse et des conséquences de l'incrédulité 
pour l'ordre social, veulent conserver le christianisme 
avec ses formes consacrées dans toute leur vétusté. 
Étranges chrétiens qui n'osent regarder à leur foi, de 
crainte de la voir disparaître au contact de l'examen ; 
ce sont des utilitaires qui veulent d'une religion, mais 
pour les masses ignorantes seulement. D'autres, 
désireux de rester chrétiens, de posséder une religion 
avouable au regard de la raison, pleine de respect 
pour la conscience humaine, qui soit pour leur âme un 
foyer de vie et non un suaire de mort, appellent une 
forme religieuse en rapport avec les besoins du siècle. 
Mais l'ignorance religieuse est très grande. Morale, 
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religion, christianisme, catholicisme, fond et forme, 
esprit et lettre, éléments chrétiens, juifs, païens, tout 
est confondu. Et ce qui aggrave la tâche, c'est la 
langue théologique, langue trop longtemps mystérieuse 
et sacrée, qui dérobe, sous l'ampleur de la phrase, le 
dépérissement de Tidée; il importe de la transformer 
dans une langue de bon sens, simple et populaire, 
pour permettre au christianisme de faire son évolu- 
tion. Car il faut dire que la religion, comme tout ce 
qui touche à Thomme, est progressive. La foi de Tâge 
mûr n'est pas, à coup sûr, la foi de Tenfance ; aussi le 
siècle actuel ne peut-il se contenter des anciennes 
traditions. D'ailleurs, la cause du progrès est sainte, 
puisque, dans sa plus haute expression, le progrès 
consiste dans une possession de plus en plus complète 
de Dieu (*). 

Pour atteindre ce grand résultat, il faut assurer la 
sincérité et l'indépendance de la pensée religieuse. 
Elle a chez nous été rarement désintéressée et indé- 
pendante. Descartes et les philosophes de la Renais- 
sance avaient mis la religion dans une arche sainte , à 
laquelle personne ne touche et dont on ne doit appro- 
cher qu'avec toutes sortes de respects hypocrites. La 
lutte s'est engagée entre les clergés et les philosophes 
de profession , les uns et les autres disposés à ne voir 
les choses que par un certain côté. De là, les défian- 
ces légitimes des hommes de bonne volonté. Il ne 
s'agit pas d'ailleurs de subir les dangers d'une révolu- 

(1) La Situation. — Dwcip/c de J,-C,, mai i855 (p. 225-232). 
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tion religieuse en créant de toutes pièces un inonde 
nouveau. Il n*y a que des fourbes ou des fous pour 
croire ce changement radical indispensable. Il s*agit 
seulement d'opérer une simple évolution religieuse, 
de classer, de définir, de juger, de mettre en lumière, 
de laisser tomber ce qui est mort en manifestant ce 
qui est vivant et debout. Quand l'idéal a resplendi, il 
s'agît sans doute de le mieux voir, de l'incarner dans 
la vie, de le faire descendre dans les institutions, de 
le traduire par les mœurs. Mais, heureusement, 
lorsque l'humanité a vu l'idéal, elle ne le perd plus. 

Le christianisme est d'ailleurs une philosophie 
aussi bien qu'une religion. Il ne saurait disparaître 
avec les formes qu'il a successivement revêtues. C'est 
une autorité sans doute, mais une autorité qui recule, 
qui fait appel à la liberté, qui la veut et la crée. Sem- 
blable à la mère qui recule devant les pas incertains 
de l'enfant , au père et au maître qui doivent se voir 
dépasser par les progrès du fils et de l'élève , le chris- 
tianisme, tout en étant la plus haute autorité morale, 
est essentiellement liberté et progrès. On ne peut 
prendre en face de lui que trois positions. Ou une 
position négative, en repoussant sa tutelle, et on doit 
alors se retirer de toute Église. Ou, voulant le chris- 
tianisme, on repousse toute liberté et tout progrès, on 
veut une autorité absolue et on se réfugie dans le 
-catholicisme.. Ou, enfin, on veut à la fois l'autorité et 
le progrès, la religion et la philosophie; on est en plein 
protestantisme, le protestantisme, à ce point de vue, 
devant être confondu avec le christianisme. 
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Ces trois positions nettement définies ne sont pas 
conformes à la terminologie en usage par ce temps de 
confusions et de tâtonnements. L'enregistrement reli- 
gieux est brutal. Beaucoup de catholiques de nom 
sont protestants par la méthode ; beaucoup de protes- 
tants, par leurs tendances, sont catholiques. Il ne faut 
pas davantage s'attacher aux dogmes particuliers^ 
Un homme acceptât-il librement , avec la méthode 
d*examen, toutes les doctrines du catholicisme, il serait 
protestant sans s'en douter, comme aussi le protestant 
inconséquent qui accepte sans examen un système 
tout fait, une doctrine stéréotypée, est au fond catho- 
lique malgré son éloignement pour les doctrines du 
catholicisme. C'est que la méthode, le côté par lequel 
on aborde la vérité, les dispositions morales, l'esprit 
en un mot, est la chose importante, puisqu'il carac- 
térise et détermine les rapports de la vérité et de 
l'âme, et qu'il leur imprime sa vivante originalité. 

La force du catholicisme, aujourd'hui, c'est d'avoir 
la conscience de son principe; il n'a pas peur de 
l'avouer. Il n'en est pas de même du protestantisme. 
Il est divisé en deux tendances : l'une se dirigeant 
vers l'autorité, l'autre vers la liberté. C'est un pro- 
blème difficile d'ailleurs que d'harmoniser ces deux 
puissances. Il avait été résolu ou plutôt écarté dans 
l'Église primitive par la profondeur et la simplicité 
de la vie. Au sortir du moyen âge, la solution était 
impossible. Comment faire cette évolution nécessaire? 
Ce n'est pas par la secte, qui, si elle est respectable au 
point de départ comme protestation de la conscience. 
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a le tort d'être petite, suppose l'étroitesse des vues et 
la préoccupation des détails, et aboutit à un indivi- 
dualisme mesquin. L'esprit français, éminemment 
sociable, répugne à ce moyen. En ce sens il est catho- 
lique. Le travail d'épuration doit se faire par le 
concours de tous, à l'aide du bon sens, cette philoso- 
phie des masses, du travail des intelligents, des 
hommes d'avant-garde, des frères aînés. 

La religion n'est pas à créer de toutes pièces , sinon 
le mouvement souhaité viendrait du génie spontané 
du peuple, ou d'un révélateur qui lui servirait 
d'organe. Elle doit plutôt s'infiltrer et descendre, en 
commençant par les esprits cultivés. Le christianisme 
primitif se servit des petits et des simples pour 
répandre la vie; mais aujourd'hui que la vie est 
engourdie par le demi- jour religieux, elle a besoin 
d'être excitée par la lumière de l'idée. Ce n'est pas du 
sacerdoce qu'il faut attendre ce travail. Tant qu'il 
s'agit de conserver, cette institution est admirable de 
constance et de ténacité; dès qu'il s'agit de marcher, 
de progresser, elle constitue un obstacle. Si entre les 
clergés, 'cependant, il s'en trouvait un qui, sans 
prétendre au sacerdoce, ne vît dans ses fonctions 
qu'une charge sociale élevée, se considérant avec 
l'Apôtre et le Prophète comme le serviteur des servi- 
teurs de Dieu, on pourrait en attendre ce travail 
réparateur; mais telle est l'influence profonde de 
l'idée sacerdotale, que ce clergé fera mal ce travail 
s'il doit le faire seul, parce qu'il vit en dehors du 
inonde et le connaît mal. Il formera sans doute des 
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travailleurs utiles , des initiateurs , maïs ces hommes 
spéciaux ne pourront suffire. Le concours de tous les 
hommes de bonne volonté est indispensable. 

La France est conviée par son génie national à se 
faire l'initiatrice de cette grande œuvre. Placée entre 
les peuples du Nord, rêveurs et individualistes, et les 
peuples du Midi, plus en rapport avec une nature 
sympathique, socialistes de tendance, notre pays unit 
dans son génie essentiellement harmonique la double 
tendance de ThUmanité, idéaliste et pratique, indivi- 
duelle et sociale. Le Français est admirablement doué, 
par conséquent, pour comprendre le christianisme 
sous son double aspect, le manifester dans sa vérité et 
le faire triompher de la diversité des races et des 
climats. L'Angleterre, antipathique au fond, par son 
génie pratique et positif, à Tesprit du protestantisme 
qui l'entraîne et Télève, revient au passé par le 
puséysme et traîne la chaîne des traditions. L'Alle- 
magne , trop souvent emportée loin du christianisme 
par les écarts d'une philosophie ardente, passe tour à 
tour du piétisme le plus attardé aux plus violents 
entraînements de la pensée. En affirmant avec 
Descartes l'autonomie de la conscience, qui mit en 
présence la religion et la philosophie ; en proclamant 
avec Leibnitz , Français par sa langue moins encore 
que par la nature de sa pensée , l'accord de la science 
et de la foi ; en conservant précieusement ses vieilles 
libertés gallicanes, la France, tout en appartenant par 
la forme extérieure à la religion du moyen âge, a plus 
que les pays voisins des instincts profonds de christia- 
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nisme progressif. Elle est apte à devenir le centre et 
comme le cœur d'un grand mouvement religieux (*). 
Le christianisme , sans doute , est dans son essence 
bien plutôt un sentiment et une vie qu'une idée; un 
en tant qu'il s'adresse au cœur et à l'activité pratique 
des hommes, il est divers en tant qu'il répond aux 
exigences des individualités et des races, des civilisa- 
tions et des époques. Vouloir le renfermer tout entier 
dans un système, c'est nier sa vérité et conséquem- 
ment sa divinité. S'il est divin , il ne peut avoir une 
forme humaine adéquate qui le contienne et l'épuisé. 
Les conceptions du christianisme sont donc diverses, 
historiques, par conséquent incomplètes et progres- 
sives. L'apologétique a le tort de ne pas consacrer 
cette distinction essentielle du fond et de la forme. On 
est d'ailleurs fatigué de la démonstration religieuse, 
de ces preuves de la religion tirées de loin, laborieuses, 
qui constituent un rationalisme de mauvais aloi et de 
bas étage. Ce qu'il faut aux hommes de notre temps, 
ce sont de nouveaux aspects du christianisme. La 
vérité religieuse doit porter avec elle sa preuve, sa 
lumière saisissante, irrésistible. On ne comprend pas 
d'ailleurs une autorité qui a besoin d'autorité, une 
affirmation qui a besoin d'être affirmée, une force qui 
a besoin d'être fortifiée. Tant qu'un système religieux 
est vivant et vrai , on l'expose ; on le démontre quand 
il ne l'est plus. Le christianisme tel que nous le saisis- 
sons n'est pas la religion au sens absolu et autoritaire 

(') La situation. — Disciple de Jésus-Christ , juillet-août i855 
(p. 401-415). 



Digitized 



by Google 



126 VIE DE PELLISSIER. 



du mot, sinon il se confondrait avec le mosaïsme, 
religion rudimentaire de Tesclave. C'est une religion 
essentiellement morale, la religion de l'intelligence 
qui comprend, de la conscience qui dit oui, du cœur 
qui aime, de l'âme affranchie et devenue majeure. 
L'affirmation à laquelle il convient de se rattacher 
aujourd'hui , c'est que le christianisme est la religion 
de rhomme-Dieu, l'harmonie de la raison et de la foi, 
de la liberté et de rautorité,de la religion et de la 
philosophie (*). 

Un point de départ pris dans la profondeur des 
choses est nécessaire pour justifier cette conception. Il 
faut la rattacher à une loi tellement haute et profonde, 
qu'elle domine à la fois la nature, l'esprit et l'histoire, 
par son universalité. Il est vrai que la science n'est 
pas assez avancée pour formuler la loi primordiale 
des choses; mais elle n'est pas non plus tellement 
fragmentaire, que cette loi ne puisse être entrevue. 
Plus on cherche, plus on creuse, plus on descend, 
plus on universalise ; plus on avance dans les diverses 
voies de la vérité scientifique , philosophique , histo- 
rique, plus on comprend que toutes les vérités se 
tiennent, et qu'elles doivent, en se prolongeant, se 
confondre dans l'unité. Les trois grands objets de la 
science : la nature, l'humanité. Dieu , ne nous parais- 
sent pas étrangers, sans rapports. Les deux grandes 
manifestations de l'être : le visible et l'invisible, sont 
tellement en rapport, qu'il n'y aurait pas de science 

(*) Introduction et point de départ. — Disciple de Jésus-Christ, 
octobre i855 (p. 521-528). 
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sans cette conviction, puisque la science est la 
recherche de la loi, c'est-à-dire de l'éternel dans le 
transitoire, du réel dans le phénomène, de l'invisible 
dans l'expérience. Dans le domaine de la nature, 
l'unité de la loi, sa simplicité, se révèlent de plus en 
plus à mesure que la connaissance du visible fait des 
progrès. Quand Newton découvrit la grande loi de la 
gravitation , qui préside aux mouvements du monde 
planétaire , il fit soupçonner la loi du monde molécu- 
laire, cet autre infini vu de haut en bas; peut-être la 
science découvrira-t-elle un jour que la loi qui préside 
à l'agrégation du monde atomistique est la même qui 
régit les rapports des mondes entre eux. Cette loi, qui 
expliquerait si magnifiquement l'ordre du Cosmos, est 
peut-être aussi la loi de la pensée. Pourquoi ne pas 
espérer, avec Schleiermacher, que, de même que les 
mondes se repoussent et s'attirent, formant ainsi l'har- 
monie de l'Univers, ainsi, dans le domaine des idées 
et dans celui de l'histoire, des oppositions et des 
contrastes naissent de sublimes accords? N'est-il pas 
consolant de soupçonner cette harmonie, et n'est-ce 
pas un devoir de la poursuivre? De là jaillirait une 
philosophie de l'histoire. Au lieu de voir dans les faits 
qu'elle accumule un chaos tumultueux , on y verrait, 
à travers les révolutions, le plan de Dieu se révéler 
du sein des ombres (*). 

La vérité religieuse, qui devrait l'emporter en vive 
lumière sur toutes les autres, est la plus obscurcie par 

(*) Notre point de départ. — Disciple de Jésus-Christ, décem- 
bre i855 (p. 673-679). 
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les erreurs. Il faut attribuer ce fait à la profondeur de 
Tobjet, à la fragilité de la raison, à Tobstacle que le 
mal oppose à la perception du vrai en altérant le sens 
moral, à la légèreté des affirmations, aux préjugés de 
réducation, mais surtout à un respect mal placé. 
Parce que la religion est essentiellement vénérable, 
il semble qu'on ne doit approcher de Tarche sainte 
qui contient ses vérités qu'avec un pieux frémis- 
sement. Une fausse notion de la révélation et de 
la conscience humaine, basée sur une conception 
anthropomorphique de Dieu, a introduit la distinc- 
tion des vérités religieuses et des vérités morales. 
On admet Texamen pour celles-ci; on le rejette 
pour celles-là. Quelques-uns, voulant à la fois la 
religion et la philosophie, séparent leur intelligence 
en deux portions et cantonnent la religion dans l'une 
d'elles. Pleins de liberté quand il s'agit des vérités 
humaines, ils sont pleins de soumission pour les 
vérités de la foi. C'est là la solution de Bossuet et 
de Fénelon, cartésiens et amis de la clarté en toutes 
choses, excepté en religion, où ils réclament une 
soumission de femmelettes. Une école contempo- 
raine accepte aussi cette solution inconséquente. 
L'hypocrisie religieuse de notre époque s'accom- 
mode parfaitement de ce partage. On refuse de 
regarder aux principes premiers; comme si ces 
prétendus respects n'étaient pas injurieux pour la 
vérité religieuse ! Le scepticisme religieux qui se 
défie de la vérité et de la religion, est un scepti- 
cisme de mauvais aloi qu'il ne faut pas confondre 
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avec le scepticisme philosophique, qui cherche la 
vérité et ne suspend son affirmation que pour affirmer 
d'une manière plus sûre et plus entière. Uexamen 
est donc nécessaire sur les principes et dans les 
détails, sur les points de départ principalement. Il 
faut éviter la logique sans philosophie dans les ma- 
tières religieuses. On ne peut faire de religion sans 
philosophie, la métaphysique étant la science de 
rinvisible (*). 

L'idée de TÊtre est la plus haute et la plus reculée 
de celles qui se posent à la pensée humaine; c'est aussi 
ridée la plus mystérieuse, en raison de sa simplicité 
effrayante. L'idée de l'Être en soi donne le vertige aux 
philosophes. Ceux de l'Inde, à force de s'y plonger, se 
sont perdus dans une stérile contemplation, oubliant 
les droits de la liberté et de l'individualité humaines. 
Ceux d'Alexandrie, après avoir désespéré de la sonder^ 
se sont plongés dans la théosophie et l'enthousiasme. 
Les grands mystiques se sont perdus dans ces abîmes. 
Spinoza s'y est plongé à son tour, et la philosophie 
allemande, sa fille, a cherché vainement à y faire 
pénétrer quelques rayons. L'unité de TÊtre a été 
affirmée par le panthéisme. Il n'y a que Brahma, 
dit l'Inde philosophique, et l'homme n'est qu'un 
moment de la vie du grand Être, une goutte de 
vapeur qui s'élève de cet océan immense pour y 
retomber aussitôt. Ce système est logique, mais la 
conscience proteste contre lui, la conscience qui est 

(') Notre point de déport.— ■ Disciple, février i856 Cp. 93-98). 
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le sentiment indestructible du moi, la liberté, la 
distinction du bien et du mal , qu'on ne peut sacrifier 
à aucun prix et qui est incompatible avec ce système. 
Le panthéisme ne reste pas d'ailleurs dans les régions 
éthérées de l'idée; il n'est pas toujours idéaliste. I^ 
panthéisme idéaliste, par cela même qu'il est inspiré 
par l'idée unique de Dieu, a une tendance religieuse; 
il se rattache même au mysticisme, qui consiste dans 
l'exaltation de Dieu; il a été la source des religions 
antiques, qui adorèrent la nature dans les astres , les 
animaux et les hommes. Mais le panthéisme peut être 
social, en sacrifiant Dieu et la nature à l'humanité 
qu'il divinise; il peut être matérialiste ou naturaliste, 
en oubliant Dieu et l'humanité. A force de diviniser 
la vie et la nature, cette immortelle enchanteresse, 
source abondante de poésie, ce système produit des 
résultats sinistres. Au réveil du rêve qu'il procure, 
les fraîches couleurs s'assombrissent, la vie disparaît, 
l'individualité se meurt, la nuit, la grande nuit arrive, 
et le panthéisme, qui a commencé par un chant de 
vie, finit par un hymne à la mort. Témoins en soient 
les races et les civilisations qui se sont assises à son 
ombre. L'Inde et le haut Orient sont couchés, grâce à 
lui, dans un linceul de mort. Il enivre de nos jours 
l'Allemagne de son redoutable poison. Cependant ce 
système, dans son idéalisme, a exercé une heureuse 
influence en France sur notre restauration religieuse, 
artistique et littéraire. Le caractère raisonnable et 
froid de notre pays ne comprenait plus assez l'infini ; 
de là son irréligion et son art classique. Grâce au 
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panthéisme, les âmes et les esprits se sont élargis; son 
influence n'a donc pas été toujours délétère. Le chris- 
tianisme la transforme en la purifiant. A Tautre pôle de 
la pensée se trouve le déisme, dont le Dieu est telle- 
ment personnel qu'il en est froid, égoïste, étroit, sans 
rapports vivants avec la nature et l'humanité. L'Être 
infini perd sa grandeur sublime et son immanence. 
Tandis que le panthéisme confondait Dieu, la nature 
et l'homme, le déisme les isole. Ce système, moins 
séduisant et moins dangereux, est plus opposé que le 
panthéisme à la faculté religieuse. Les panthéistes 
peuvent être mystiques, les déistes sont rationalistes 
et froids. Exagérant nos rapports avec Dieu, le pan- 
théisme admet cependant la communion avec Dieu, 
la prière, la grâce et le secours divin, que le déisme 
nie. "Le christianisme repousse ces deux systèmes, tout 
en empruntant des éléments à chacun d'eux (*). 

Nous repoussons ces deux systèmes pour affirmer à 
la fois l'unité et la variété, la distinction de Dieu, de 
la nature et de l'humanité, et leurs rapports. Cette 
apparente contradiction dans la méthode et le système 
à la fois unitaire et dualiste est imposée à la fois par 
la nature de l'objet que nous étudions et par la nature 
de l'esprit humain. La nature humaine, en effet, n'est 
pas simple, si elle est une. L'unité est dans sa profon- 
deur, mais à sa surface est la variété. Chacune de nos 
facultés saisit un aspect particulier de l'Être. La raison 
saisit l'Être en soi, la sensibilité, la nature, la 

(») Le premier anneau. — Disciple, février i856 (p. 98-106). 
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conscience, l'humanité. Ces trois instruments de 
l'activité humaine se tenant dans l'unité de notre 
nature, leur commune origine leur impose le devoir 
de se soutenir, de s'entr'aider, de se compléter. C'est 
la trinité mystérieuse, une et triple à la fois, qui a 
tant préoccupé la pensée alexandrine et chrétienne. 
Il faut partir en même temps de l'affirmation de Dieu, 
de la nature et de l'humanité, et de leurs rapports 
intimes. La philosophie française a trop négligé ce 
dernier aspect de la vérité, sous prétexte d'exclure les 
tendances panthéistiques. Elle a abordé le problème 
par ses côtés extérieurs, seuls d'abord saisissables. 
Mais, trop oublieuse de la légitimité de l'idéalisme, elle 
s'est réfugiée dans les affirmations du bon sens et a 
fini par se reposer dans le matérialisme décoré du 
beau nom de positivisme. Il serait à désirer qu'un 
penseur se rencontrât, unissant à la profondeur alle- 
mande la clarté pénétrante et sûre de la pensée fran- 
çaise. La méthode que nous venons d'indiquer résout 
les antinomies qui paraissent irréductibles aux esprits 
exclusifs. Si l'on prend pour point de départ Dieu, la 
nature et l'humanité, sans chercher à comprendre leurs 
rapports, on n'arrive qu'à une science fragmentaire. 
On ne peut étudier isolément chacun de ces trois 
objets. 

En suivant la méthode harmonique, on arrive aux 
affirmations suivantes : Dieu est l'être transcendant,, 
supramondaîn, dominant la nature de toute la hau- 
teur de l'infini ; il est ineflfable, immense, immanent, 
partout présent, et cependant cet Etre sublime a une 
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individualité, une liberté, une conscience et un cœur. 
La nature est l'être inférieur, dépendant, aveugle, 
obéissant à des lois fatales : c'est un effet et une 
œuvre; mais l'esprit la pénètre et y enfante l'ordre, la 
himière, le mouvement et la vie. L'humanité n'est 
jpas la nature, puisqu'elle la façonne et la domine, et 
cependant elle lui appartient puisqu'elle a besoin du 
piédestal, des instruments, de la matière que la nature 
lui fournit. L'humanité n'est pas davantage Dieu; ses \J 
misères le lui disent trop hautement, et cependant elle ; 
participe à l'infini, puisqu'elle est raisonnable, morale 
et libre; sans cesse séparée de l'infini, qui recule 
devant elle, elle tend à lui sans jamais l'atteindre. Elle 
est une aspiration à Dieu. Dieu, ou l'Esprit, est la 
manifestation la plus haute de l'être, et nous le confon- 
drions avec l'être lui-même s'il ne nous était imposé 
de croire aussi à la nature et à l'humanité. Cet être 
peut être compris par l'homme de deux manières 
différentes, selon qu'on l'envisage dans son indivi- 
dualité, et alors nous l'appelons le Maître, le Créateur, 
le Père; ou dans son essence, et c'est alors la Justice, 
la Bonté, la Vérité. Le premier langage est celui des 
hommes religieux qui voient Dieu, lui parlent, le 
touchent en quelque sorte; le second est celui des 
philosophes qui pratiquent le culte de la Justice et de 
la Vérité. Heureux ceux qui, penseurs et croyants, 
religieux et philosophes, adorent Dieu dans sa double 
conception, abstraite et personnelle! 

La nature est dépendante de Dieu, soit qu'on 
regarde le monde comme l'effet éternel d'une cause 
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éternelle et libre, soit qu'on adopte le système de la 
création dans le temps. L'affirmation de la nature est 
plus difficile et moins sûre que celle de l'esprit. Cette^ 
dernière nous est directement donnée par la conscience. 
Quant à la matière, semblable au Protée antique, elle 
nous apparaît de plus en plus comme une suite de 
phénomènes; la substance fixe disparaît à mesure^ 
qu'on descend dans le monde microscopique. L'atome 
n'est plus qu'une conception rationnelle. On doit 
distinguer, au surplus, la nature et la matière. Celle-ci 
est essentiellement morte, la nature est vivante dans- 
son assujéti$sement. Le problème de la nature se- 
confond avec le problème de la vie. C'est ce que ne 
comprit pas l'école cartésienne; elle ne vit dans la 
nature qu'un mécanisme muet, sans vie ni sensibilité. 
Cette école fut trop exclusivement spiritualiste. 

Aujourd'hui, on réagit contre une conception- 
aussi froide. La vie est comprise comme l'Esprit 
s'incarnant dans la nature et montant de règne 
en règne jusqu'à l'humanité. On divinise l'animal 
que Malebranche regardait jadis comme une simple 
machine; on restaure la métempsycose. L'humanité 
étant un être intermédiaire, participant à la fois de 
Dieu et de la nature, ses origines sont doublement 
mystérieuses. D'un côté, par ses organes matériels, 
l'homme vient de la nature et lui appartient. Par la 
vie de l'esprit et la moralité, il touche à Dieu. Com- 
ment s'expliquer son origine ? Faut-il admettre, avec 
l'école du progrès, que l'homme primitif fut un affreux, 
sauvage disputant dans les bois à d'immondes ani- 
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maux les aliments de sa vie misérable? Mais si telle 
avait été la vie primitive de notre race, elle n'aurait 
pas été modifiée par le cours du temps, et nous serions 
des faunes, tels que les rêvait la mythologie. On ne 
doit pas confondre Thomme primitif, antéhistorique, 
avec l'homme antique. L'homme s'est mis sans doute 
à genoux devant la nature, mais ce fut là une chute, 
une dégénérescence. Aux origines du monde, on voit 
l'inspiration, l'hymne, la poésie. L'homme primitif, 
quand il reçut le don de l'Esprit, fut enivré par ce divin 
commerce. Mais cette vie trop grande, exaltée, n'était 
pas faite pour lui; aussi dut-il tomber dans les bas 
fonds de la vie matérielle, pour s'en relever progressi- 
vement plus tard par le travail et la liberté. Ainsi se 
concilient, dans une synthèse supérieure, les affirma- 
tions de l'école philosophique du progrès et celles de 
l'école théologique de la chute (*). 

Une des grandes causes de nos erreurs, c'est la 
logique à outrance. Quand on part d'une idée incon- 
testable et qu'on en déduit toutes les conséquences, on 
aboutit à des antinomies. On se trouve en face de 
conclusions non moins logiquement tirées d'autres 
principes non moins vrais et non moins incontestables. 
La logique ou l'art de raisonner n'est qu'une branche 
de la philosophie ou de l'art de penser. Mais comment 
peut-il arriver que de deux principes également vrais 
on tire des conséquences diamétralement opposées? Ce 
phénomène s'explique quand on pense que toute 

(*) Le premier anneau. —Disciple, avril i856 (p. igo-2o5). 
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vérité, tout principe, toute idée générale sort de la 
conception de l'être, et que l'être en soi ne pouvant 
être saisi dans son unité mystérieuse, nous ne le 
saisissons que sous sa forme multiple et fragmentaire. 
Nous avons dû tout à l'heure affirmer à la fois les trois 
aspects de l'Être et leurs rapports intimes. Nous 
devons faire le même travail sur les conséquences 
logiques que nous tirons des idées qui découlent de 
ces divers aspects de la réalité. Nous devons affirmer 
aussi leurs rapports étroits. Les esprits exclusifs s'atta- 
cheront à un seul de ces aspects, à une seule de ces 
vérités; les esprits larges et compréhensifs tiendront 
compte de tous les principes et de toutes les consé- 
quences qu'ils entraînent. L'idée de Dieu entraîne 
celle d'infini et surtout celle d'autorité. Dieu étant 
posé, quand il parle, sa parole est la vérité; quand il 
commande, sa volonté est la justice. La vérité venant 
de lui est une loi. C'est la table de pierre devant 
laquelle l'homme se prosterne et qui l'écrase. La loi 
tue, a dit saint Paul. Aussi Schleiermacher, prenant 
la religion d^ns son idée absolue, la définit-il « le sen- 
timent de la dépendance ». Ainsi entendue, elle a pour 
forme l'obéissance, elle consacre la tradition et l'auto- 
rité du passé dont la garde est confiée au sacerdoce. Si 
l'on se préoccupe isolément de l'idée de l'humanité, on 
en déduit l'idée de liberté, celle de moralité, cette expres- 
sion étant entendue dans son sens large, équivalant à 
celle de philosophie. Au lieu de la vérité en dehors et 
au-dessus de l'homme, nous avons la vérité au dedans 
de l'homme, dans la raison, conséquemment la science 



Digitized 



by Google 



CHAPITRE V. iSy 



■et le progrès. La vérité n*est plus derrière nous, 
révéiee, donnée une fois pour toutes; elle est dans 
l'avenir, grandissant avec Thumanité. Le bien ne 
dépend d'aucune volonté particulière, pas même de 
celle de Dieu. Enfin Tidée de nature entraîne celle de 
fini ou d'indéfini et celle de vie, notion profonde, 
mais confuse, excluant l'intelligence et la liberté. En 
résumé, trois ordres distincts d'idées : i** Dieu, auto- 
rité, religion; 2° Humanité, liberté, philosophie; 
3° Nature, vie, fatalité, servitude (*). 

Laissons maintenant de côté cette dernière série 
d'idées, pour nous occuper des deux premières. L'auto- 
rité, de sa nature, est absolue; elle exclut l'examen; 
elle ne saurait se baser sur la démonstration, car la 
démonstration, c'est l'appel à la raison, c'est-à-dire à 
la liberté. L'idée de religion, corrélative à celle d'au- 
torité, est la conséquence d'une préoccupation absolue 
de Dieu; prise dans son sens absolu, elle aboutit à la 
négation de l'homme, si elle n'a pour contre-poids les 
idées morales. Cette pente de la religion se révèle 
dans le mouvement des idées théologiques. La prédes- 
tination, l'impuissance radicale de la volonté, le serf- 
arbitre, sont le dernier mot de l'idée religieuse exclu- 
sive. Devant Dieu, la volonté humaine est révolte. Le 
mythe de l'individualité humaine devant Dieu, c'est 
Satan, l'adversaire, celui qui s'oppose. Le premier 
acte de la liberté morale, c'est une chute; l'idéal de 



(*) De quelques idées générales. — Leur origine, leur carac- 
tère, leur loi. ^Disciple de Jésus-Christ, juin i856 (p. 339-346). 
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rhumanité, c*est l'état d'enfance. Quand la pensée 
humaine' se fait jour dans la théologie, on a le péla- 
gianisme. Les hommes doués du sens philosophique 
se laissent aller volontiers à cette idée; les hommes 
profondément religieux, Paul, Augustin, Luther, 
Calvin, Spinoza, Schleiermacher, se laissent emporter 
à ridée prédestina tienne. 

En face de l'autorité, la liberté absolue repousse 
toute entrave, toute limite. Cependant elle n'est pas 
absolue, l'idée de l'homme étant sa source et l'homme 
n'étant pas absolu comme Dieu. Elle a donc des 
hésitations et des faiblesses. La liberté, plus violente 
parfois, est moins persistante, moins dangereuse par 
conséquent. Ses fureurs sont de violents orages, de 
courte durée, se détruisant par leurs excès. L'oppression 
de l'autorité est, au contraire, de sa nature, durable et 
implacable. Elle est plus à craindre que celle de sa 
rivale. L'homme est plus porté, quoi qu'on en dise, à 
abuser de l'autorité que de la liberté. Il aime mieux 
la servitude que la vie morale, parce que celle-là est 
un repos et que celle-ci est un effort. C'est ce qui 
explique la persistance des traditions religieuses et le 
pouvoir mystérieux des sacerdoces, dont l'origine est 
une abdication du sacerdoce universel. Un peuple 
qui a été longtemps soumis à l'autorité religieuse ne 
se dégage que lentement de sa puissante influence. 
Comme l'esclave antique, la voix du maître le fait 
trembler, et iJ reprend honteusement sa chaîne. II 
lui faut l'excitation de la colère pour la briser. 

L'idée morale et philosophique exagérée peut amener 
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la négation de Dieu. La religion et la philosophie 
répondent d'ailleurs à des facultés différentes de l'âme 
humaine. La religion, au sens absolu du mot, tient 
essentiellement à l'imagination. Tout homme religieux 
est poète, même à son insu, puisqu'il voit son Dieu 
et entretient un saint commerce avec lui. Abaisser les 
droits de l'imagination, ce serait tuer la faculté reli- 
gieuse. Voilà pourquoi les esprits positifs et froids 
sont irréligieux; pourquoi, au contraire, les époques 
primitives, naïves, sont religieuses. La femme, plus 
sensible que l'homme, d'une imagination plus vive, 
d'un sens critique moins développé, conserve plus 
spécialement le sentiment religieux dans la famille. 
La moralité venant de la conscience, et la conscience 
étant la pensée se repliant sur elle-même, elle demande 
une plus haute civilisation, plus de lumières et 
d'expérience. Elle vient après la religion, qui la 
précède dans l'individu et dans l'histoire. L'antiquité 
fut religieuse, la société moderne est morale. 

La religion et la moralité sont entre elles comme 
le moyen et le but. L'une est la culture de l'âme; elle 
est une éducation, une pédagogie; là est sa légitimité. 
La moralité est le résultat et le développement de cette 
éducation. La religion fait appel à l'art. L'architecture, 
la sculpture, la peinture, les parfums du sacrifice, 
l'ombre mystérieuse, la lumière des flambeaux, les fleurs 
lui prêteront leur puissance et leur charme. Elle berce 
l'homme de chants mystérieux pour le consoler en 
l'endormant, pour l'arracher au visible et s'emparer 
de son âme. Plus austère, la moralité aborde l'homme 
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par la conscience, c'est-à-dire par le côté reculé et 
profond de sa nature. Elle veut de prime abord et de 
haute lutte emporter ce que la religion assiège avec 
plus de douceur. Aussi très souvent la philosophie 
reste-t-elle une pure spéculation de l'esprit, sans 
influence sur les masses et sur la vie. Le type de 
l'homme religieux, c'est Abraham parlant à son Dieu 
comme à un ami, sacrifiant à sa voix la loi morale 
par le meurtre de son fils ; c'est Moïse parlant à Dieu 
sur la montagne et recevant de lui 'la loi écrite sur le 
granit. Le type de l'homme moral, c'est Socrate croyant 
moins au Dieu vivant et personnel qu'à la conscience; 
c'est le stoïcien des temps antiques, c'est Caton, plus 
grand que les dieux, car il se range du côté des 
vaincus. 

Ces deux ordres d'idées, vrais en eux-mêmes, se 
dégradent en se développant, et donnent naissance 
à des erreurs quand on les tient isolés. La religion 
sans philosophie devient pharisaïsme, la philosophie 
sans religion devient souvent scepticisme. Qu'est le 
pharisaïsme, si ce n'est la religion sans la conscience, 
la lettre sans l'esprit, la loi sans la foi ?' De son côté, 
le scepticisme, c'est l'individualisme absolu, la vérité 
fragmentaire et brisée, l'anarchie des idées. L'anta- 
gonisme de ces principes explique l'histoire et donne 
la clef de ses révolutions. Quand la religion l'a vio- 
lemment emporté, on peut s'attendre à une réaction 
philosophique; quand la philosophie abuse de son 
triomphe, on peut s'attendre au réveil du sentiment 
religieux. Il ne saurait y avoir paix sur la terre 
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quand il y a guerre dans le ciel, c'est-à-dire dans 
le monde supérieur de l'idée. L'imagination des 
anciens peuples leur fit voir, au-dessus des armées 
prêtes à en venir aux mains, des guerriers célestes 
et invisibles. C'est là l'image de cet antagonisme 
des. idées. Comment le faire cesser? En cherchant 
l'harmonie des principes dans le christianisme, qui 
affirme à la fois Dieu et l'homme, l'autorité et la 
liberté, la religion et la philosophie (*). 

Il nous reste à demander à l'histoire, non seulement 
la preuve de la vérité chrétienne, mais encore sa pure 
et essentielle conception. La vérité fragmentaire des 
religions antiques fait mieux comprendre toute la 
plénitude de cette vérité chrétienne. L'histoire est 
d'ailleurs le préambule obligé de toute étude reli- 
gieuse; aussi l'enfance est-elle initiée à la connais- 
sance d'une tradition réputée sacrée. Les Églises 
chrétiennes, à travers Fhistoire d'Israël, remontent 
dans leur enseignement jusqu'aux origines de l'hu- 
manité. Mais la tradition hébraïque, qui ne constitue 
pas, à elle seule, la préparation évangélique, est mal 
comprise quand on l'étudié sans la mettre en rapport 
avec les autres traditions humaines. Les erreurs de 
l'Église chrétienne tiennent même à cette conception 
historique incomplète, et par conséquent fausse. Si 
l'histoire est le plan de Dieu réalisé par la liberté 
humaine, l'histoire générale de l'humanité est le 



(*) De quelques idées générales. — Disciple de Jésus-Christ, 
octobre i856 (p. 53o-543). 
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préambule nécessaire de la révélation chrétienne. 
C'est d'ailleurs donner au christianisme une large 
base que l'appuyer sur l'humanité tout entière. Jésus- 
Christ, pour être le fils de Dieu, doit être d'abord 
le fils de l'homme, c'est-à-dire dominer et concilier 
toutes les traditions. L'histoire a sa philosophie. Et 
de même qu'il y a trois méthodes philosophiques : 
celle qui ne se préoccupe que du fini, celle qui se 
laisse absorber dans l'infini et celle qui se préoccupe 
de l'un et de l'autre, il y a aussi trois méthodes 
historiques. La méthode panthéiste ne se préoccu- 
pant que de l'infini, l'histoire, pour elle, apparaît 
comme une suite d'effets et de causes nécessaires, 
comme une grande roue qui écrase la liberté; elle 
aboutit à l'adoration du fait accompli. La méthode 
historique, qui ne se préoccupe que de l'idée du fini, 
est étroite, brutale, vulgaire. A la place du drame 
sublime préparé et surveillé par la Providence, on 
n'a plus qu'une suite désordonnée d'événements; 
c'est le fatalisme du hasard sans poésie, sans espé- 
rance ni enseignement. La méthode harmonique 
voit, au contraire, dans l'histoire un grand drame, 
entre les lignes duquel se meuvent librement, -comme 
des acteurs, les grandes races historiques et dont le 
poète sublime est Dieu. Au-dessus des événements 
accomplis par des individualités morales et libres, 
plane la loi qui les condamne et les explique , qui 
laisse entrevoir l'avenir et n'ôte jamais l'espoir. 

Quelle que soit l'obscurité des origines de l'huma- 
nité, on peut affirmer le dogme de l'unité de la grande 
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famille humaine, sinon de l'unité physique et du sang, 
du moins de Funîté morale et spirituelle. Mais si la 
race humaine est essentiellement une, elle est diverse 
dans ses manifestations. Le mythe de l'antique Babel 
nous révèle cette nature complexe. Les races se 
divisent en historiques et non historiques, ces der- 
nières accroupies aux deux côtés du grand chemin de 
l'histoire et qui peuvent être négligées dans cette 
étude. Quant aux races historiques et progressives, 
nous remarquons que le mouvement de l'histoire suit 
une grande ligne géographique, qui, partant du haut 
Orient, berceau de la civilisation, se dirige vers 
l'Occident, et, traversant aujourd'hui la mer, aboutit 
aux États-Unis d'Amérique. Sur cette longue voie 
apparaissent successivement, comme des phares bril- 
lants, l'Inde^ la Chine, Babylone, la Phénicie, la 
Judée, l'Egypte, la Grèce, Rome, l'Europe moderne. 
Se jetant en travers de cette ligne et la brisant avec 
violence, les invasions, mouvements tumultueux et 
féconds, apportent au grand courant de l'histoire des 
affluents d'hommes et de vie nouvelle. Chacune de 
ces races a son génie propre que le climat seulement 
ne saurait déterminer, car nous les voyons conserver 
sous les latitudes dans lesquelles elles se transplantent 
leur caractère primitif; c'est ainsi que l'Allemand, sous 
le ciel brumeux de sa patrie, conserve son génie 
indien, rêveur et panthéiste; que l'An glo-Saxon porte 
' partout son caractère persistant et énergique, et la 
race juive sa foi et ses idées propres. On ne comprend 
rien à l'histoire, l'on ne tient compte du caractère des 
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races. Et par exemple, l'histoire de France est inexpli- 
cable si l'on ne distingue pas soigneusement les 
couches successives de notre civilisation, éléments 
celtique, romain, germanique, dont la lutte explique 
notre histoire et dont la fusion ne s'est accomplie 
qu'au creuset brûlant de notre grande Révolution. 

L'étude des langues comparées nous montre aux 
origines de l'histoire quatre grandes races que nous 
pourrons désigner à l'aide des noms consacrés par la 
tradition mosaïque, en les appelant race sémitique,, 
race chamite, race japhéiique à laquelle la science 
ethnologique donne un nom nouveau : celui de race 
indo-européenne^ se subdivisant en race indienne et 
race européenne ou aryenne. La première race qui se 
présente à nous avec une civilisation développée est la 
race chamite, rafce travailleuse et matérialiste qui s'est 
fixée en Chine, sur les bords du Tigre et de l'Euphrate^ 
puis en Egypte. Ces peuples se distinguent par le 
caractère monosyllabique de leurs langues, par le 
caractère idéographique de leur écriture; ils sont de 
rudes travailleurs, inventant l'agriculture et les arts 
utiles, creusant des canaux, pétrissant la terre pour 
en faire des briques et des poteries, et nous léguant 
des monuments gigantesques en souvenir de leur 
grandeur. Ces peuples ont le génie de la matière. Ils 
ne s'élèvent pas aux hauteurs de l'art et de l'idée reli- 
gieuse^ pure, à la puissance de l'esprit. Le sentiment 
religieux ne se manifeste chez eux que sous sa 
forme la plus grossière. La race sémitique descendue 
de l'Ararat n'étant pas distraite par les travaux de la 
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civilisation matérielle, habitant le désert où la nature 
semble maudite, et recevant son impression religieuse 
et solennelle, elle affirme Dieu, le Dieu unique, 
vivant et spirituel. Cette race, si grande par le carac- 
tère religieux, ne comprend ni le travail ni l'industrie; 
elle ne s*élève pas aux arts plastiques, est incapable de 
toute philosophie vraie; mais elle a le sentiment 
profond de Tinfini, voit Dieu et le prie. Elle nous a 
donné une admirable poésie lyrique dans TAncien 
Testament. La race indo-européenne a pris naissance 
sur les plateaux de l'Asie centrale. La race indienne,^ 
qui en est un des rameaux, descendue par la vallée de 
Cachemire dans la presqu'île de l'Inde, est bien, comme 
la race aryenne ou européenne, méditative, profonde,, 
inquiète,' capable de s'élever à toutes les hauteurs de 
l'idée; mais elle s'est laissée enivrer par la puissante 
nature de ce pays; elle l'a adorée comme la vie uni* 
verselle. Indolente et passionnée, souple et ardente, 
ressemblant par ses formes extérieures aux produc- 
tions monstrueuses de son climat, son art est gigan- 
tesque, sa philosophie et sa religion sont le panthéisme ; 
elle ne peut comprendre la personnalité de Dieu et la 
liberté humaine. C'est le peuple de la nature. La race 
européenne essentiellement progressive, active, conqué- 
rante, occupe la dernière la scène de l'histoire. Après 
s'être mêlée aux grandes luttes de l'Asie centrale, elle 
est arrivée en Europe par le Caucase, a jeté les 
Hellènes en Grèce et les Celtes dans l'Occident ; plus 
tard elle a refait le monde nouveau par l'invasion ger- 
manique. Le fils de Japhet, Prométhée, enchaîné sur 
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son rocher avec le vautour qui le ronge, est le mythe 
dans lequel on reconnaît cette race inquiète, idéaliste, 
artiste, qui a produit la philosophie la plus pure, les 
grands hommes les plus accomplis, les sciences morales, 
l'histoire, la liberté. Cette race, qui croit profondément 
à l'immortalité, n'a pu s'élever à la pure notion de 
Dieu. Le travail de l'histoire antérieure au christia- 
nisme se résume donc ainsi :: la race chamite a été le 
peuple de la matière; l'Indien, le peuple de la nature; 
l'Aryen, représenté par le Grec antique, le peuple 
humain par excellence; et le Sémite, l'Israélite, tout 
particulièrement le peuple de Dieu (*). 

Ces études religieuses, fruit de sérieuses réflexions 
et de travaux considérables, ne devaient pas rester 
inaperçues. Les lecteurs du Disciple les suivirent avec 
un vif intérêt ('). Un recueil philosophique signala 
à ses lecteurs l'article publié dans la livraison d'oc- 
tobre i856 : 

<i II n'est pas ordinaire, disait son rédacteur, de trouver 
dans une Revue chrétienne des articles aussi fortement 
pensés et aussi hardiment écrits. Nous en félicitons 
l'auteur et l'éditeur. Quand on pose ainsi les questions, 
c'est qu'on veut les résoudre ('). » 

Il s'agissait, dans ce travail, des rapports de l'autorité 
et de la liberté. Comme on l'a vu plus haut, Pellissier 

(*) Le christianisme et l'histoire. — Les traditions humaines, 
Disciple de Jésus-Christ, septembre 1857 (p. 473-489). 

(2) Voir les lettres de M. Làmairche. Disciple, mai i856, petite 
Revue, p. 10 et i3. 

C*) Revue philosophique et religieuse, i856,- 1. VI, p. 107-108. 
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rattachait ces deux notions, l'une à l'idée de Dieu 
et à la religion, l'autre à l'idée de l'homme et à la 
philosophie. Le rédacteur de la Revue philosophique 
et religieuse, M. Charles Fauvety, acceptait l'analyse 
de ces diverses conceptions, telle que le Disciple de 
Jésus-Christ l'avait présentée; mais il repoussait la 
réserve faite en faveur du christianisme, que Pellissier 
présentait comme ne se confondant pas avec la reli- 
gion, au sens absolu du mot. M. Fauvety n'admettait 
pas que le christianisme consacre l'harmonie des deux 
puissances rivales : religion et philosophie; il citait, 
à l'appui de son dire, la préface de la nouvelle édition 
à^Y Histoire de la Civilisation, que M. Guizot venait 
de faire paraître (*) et dans laquelle cet historien, 
constatant au sein de l'Europe chrétienne le triomphe 
alternatif des principes d'autorité et de liberté, con- 
cluait qu'aucune de ces forces ne pouvait supprimer 
l'autre. M, Fauvety assimilait la théorie de M. Guizot 
à celle du rédacteur du Disciple, et il ajoutait que, 
partisan lui-même de l'harmonie et ne la trouvant 
pas dans le christianisme, de l'aveu des chrétiens 
eux-mêmes, il la cherchait dans un système supérieur 
supprimant tous les dualismes; il ajoutait que cette 
synthèse était l'œuvre capitale du dix-neuvième siècle 
^t que l'Europe était déjà sentimentalement pan- 
théiste. Dieu, dans cette conception, est Yunivers 
vivant; on ne peut le comprendre séparé de l'homme 
et de la nature, du fini et de l'infini. L'autorité, la 



(*) Journal des Débats, 12 novembre i856. 
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religion ne peuvent se concevoir hors de l'homme; la 
religion se confond avec la philosophie (*). 

Au moment où M. Fauvety publiait cet article, 
Pellissier se livrait à Tétude de la nouvelle notion de 
Dieu que ce publiciste distingué exposait dans la 
Revue philosophique et religieuse (*), et sans un obs- 
tacle indépendant de sa volonté, les deux articles cri- 
tiques auraient paru en même temps. La polémique 
que nous racontons, et plus tard la suppression violente 
de la Revue philosophique et religieuse, prononcée 
après l'attentat d'Orsini (février i858), ajournèrent la 
publication de ce travail de Pellissier sur P <c idée de 
Dieu ». Cette publication ne fut faite qu'après sa 
mort, par M. le pasteur Martin Paschoud («). Dans 
cet écrit posthume, le pasteur de Bordeaux signale, 
avec une grande énergie, la nécessité de faire la 
lumière sur ce redoutable sujet; il reproche au pro- 
testantisme d'avoir dédaigné, pour les œuvres prati- 
ques, les devoirs de la haute spéculation, oubliant de 
mettre le christianisme en rapport avec les idées du 
siècle. Combattant le panthéisme et la doctrine de 
r a univers vivant », il montre les écarts de la pensée 
allemande, qui a méconnu la doctrine de la personna- 
lité divine, provoquant les esprits religieux à revenir. 



(1) Revue philosophique et religieuse, déc. i856 (p. 102-114)^ 
(*) Voir dans la Revue philosophique et religieuse, août i856, 

tome V, p. io3-i20, la polémique entre M. Fauvety et M. Bersier, 

rédacteur de la Revue chrétienne, 
(') Disciple de Jésus-Christ, septembre et octobre 1871, p. 2o3- 

21 1 et 266-282. 



Digitized 



by Google 



CHAPITRE V. 149 



par réaction, à un piétisme attardé, catholicisme 
inconséquent. Il montre, enfin, que la conséquence 
logique du système panthéiste est d'écraser l'indivi- 
dualité humaine et d'aboutir à la négation de l'im- 
mortalité :• 

« Conséquent avec sa notion de l'être , il accorde à 
rhomme, comme à tout ce qui existe, une substance 
impérissable sans doute, mais qui doit, condamnée à des 
transformations successives, s'évaporer et se perdre dans 
le sein de l'être universel. Or, nous le demandons, cette 
permanence des éléments de notre substance, sans la 
personnalité qui la détermine, est-elle cette immortalité 
vraie qui appelle nos aspirations? Je meurs; les éléments 
de ma vie ne sont pas perdus , ils ne peuvent l'être ; mon 
corps rend à la nature les éléments qu'elle lui avait prêtés 
pour un temps ; ces éléments subsisteront après moi. Que 
m'importe ? Mais mon individualité , mon âme , ma vraie 
substance, que devient-elle? Mes luttes, mes douleurs, 
mes sacrifices, mes affections, que deviennent-elles? 
Néant. Ou bien, et c'est là tout ce que peut nous accorder 
le panthéisme, notre individualité passée entre comme 
élément mystérieux dans notre individualité future , qui 
n'aura cependant aucun souvenir de son existence anté- 
rieure, quoiqu'elle lui doive les germes de sa vie; comme 
si un travail dont on a perdu tout souvenir pouvait servir 
à un développement spirituel et moral 1 Et l'on nous donne 
cette étrange palingénésie pour une véritable immortalité 1 
Mais quel intérêt pouvons-nous porter à cet être supérieur 
qui doit sortir de nos cendres refroidies? Cet être n'est pas 
moi , il m*est étranger ; que m'importent sa félicité , sa vie 
supérieure? Mérite-t-il qu'ici-bas je me sacrifie pour lui 
rendre plus sûrs ses progrès ? Sans douté, notre vie actuelle 
est bien inférieure, et notre individualité bien débile ; mais 
dans ce commencement de vie il y a cependant de grandes 
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choses, des choses dont je suis inséparable, qui consti- 
tuent mon être , et qui sont nécessairement immortelles, 
car elles s'appellent épreuves, affections, sacrifices. C'est 
là notre trésor, il faut que nous puissions l'emporter par 
le souvenir dans les cieux. C'est parce que notre indivi- 
dualité est notre véritable substance, la seule à laquelle 
nous puissions tenir et dont nous ayons à nous préoccu- 
per, qu'il nous faut un Dieu individuel pour la sauvegarder 
contre ses défaillances. Il faut que dans le mystère de la 
mort et de la vie, il nous connaisse, nous regarde, nous 
soutienne sur le néant, et conduise à la vie supérieure 
notre individualité chancelante; elle retomberait effacée 
dans le grand abîme de la substance vague , si nous n'a- 
vions pas son individualité sublime pour nous sauver (*). » 

Pellissier ajoutait, en terminant cette critique du 
système de son adversaire, qu'il ne redoutait aucu- 
nement l'influence de ces idées sur les masses. L'esprit 
français, positif, pratique, raisonnable, répugne, dit-il, 
invinciblement au panthéisme. Comme symptôme, 
les progrès du panthéisme prouveraient que nous 
avons, moins qu'autrefois, le sentiment de l'indivi- 
dualité. Si ce dernier sentiment était affaibli, il faudrait 
dire aux apôtres du panthéisme : « Prenez garde f 
Regardez l'Inde; c'est la terre classique de vos idées^ 
et c'est celle <le l'immobilité, de toutes les servitudes 
et de l'art monstrueux. » 

Ce travail sur V a idée de Dieu » était écrit lorsque 
parut, dans la Revue philosophique et religieuse, la 
critique, dont nous avons parlé, des idées de l'auteur. 
Après l'avoir parcourue, Pellissier prit la plume, et 

(*) Loco cit,, p. 276-277, 
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envoya (20 décembre i856) à M. Fauvety une longue 
lettre explicative de ses idées sur le christianisme 
et sur la conciliation de l'autorité et de la liberté (*). 
Il se plaignait en ces termes d'une confusion très 
fréquente dans ce siècle : 

« 11 est trop facile de combattre le christianisme en le 
prenant dans la tradition du moyen âge , dans le catholi- 
cisme. Il me semble, puisque toute religion renferme une 
philosophie, comme vous le dites, que c'est en elle-même, 
dans son fond, dans ses principes , et non dans ses concep- 
tions vulgaires, qu'un esprit élevé doit l'étudier d'abord.' 
Vous voulez que l'on respecte les formes anciennes, et 
sans doute le christianisme. Il me semble que cette grande 
religion qui a enfanté le monde moderne a droit, non 
seulement au respect, mais à un examen approfondi. Je 
comprends que l'on étudie les idées dans les faits, et qu'on 
tienne compte des manifestations historiques d'une 
doctrine; mais c'est précisément parce que le christia- 
nisme se donne pour la vérité absolue et divine, que ses 
conceptions historiques sont nécessairement incomplètes 
et tran^toires, et ne peuvent le traduire entièrement et 
l'épuiser. Ce n'est pas à vous, Monsieur, qu'il faut 
apprendre que le divin s'abaisse en s'incarnant dans 
l'humain, l'absolu dans le relatif, l'esprit dans le monde, 
l'idée dans l'histoire. Laissons donc de côté le christia- 
nisme grossier du moyen âge, et, l'étudiant à sa source, en 
lui-même et dans ses principes, demandons-nous ce qu'il 
est. >» (P. 288-289.) 

Il revenait ensuite sur la conséquence dernière des 

(') Revue philosophique et religieuse j tome VI, p. 281-295, 
février 1857.— Disciple de Jésus Christ, petite Revue, anne'e 
1867, p. i-i3. 
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Études dont il prenait la défense, à savoir que le 
christianisme est à la fois religion et philosophie : 

« Le christianisme, en tant que religion, doit se donner 
pour la vérité ; il est un point d'appui , un idéal qui nous 
guide. En tant que philosophie , il fait appel à la raison , à 
la conscience, à toutes les forces, à tous les progrès. Il 
réalise leur union en mettant sous nos yeux, dans la 
personne de Jésus-Christ, la vérité vivante, sous forme 
concrète, historique. La puissance de Pidéal est la plus 
haute autorité, et son acceptation est parfaitement libre... 
Le fondement du christianisme consiste à croire que Jésus 
de Nazareth est l'idéal, l'homme parfait, l'homme-Dieu, et 
que dès lors il a réconcilié Dieu et l'homme , parce que le 
divin s'est mêlé à l'humanité dans sa personne. Le supra- 
naturalisme essentiel du christianisme est la grandeur 
surhumaine de Jésus-Christ. Toute la question entre * le 
philosophe et le chrétien est de savoir si Jésus a réalisé 
l'idéal, si l'humanité ne s'est pas trompée en le proclamant 
son sauveur et son chef. Si Jésus-Christ n'est pas l'idéal, 
le bon, le saint, il n'est pas le révélateur. Si, au contraire, 
il a réalisé la vie divine , il est pour nous la révélation. >» 
(P. 289.) 

Dans la suite de sa lettre, Pellissier montrait que 
le protestantisme, c'est la conciliation des principes 
<!' autorité et de liberté; il reprochait à M. Guizot de 
séparer ces deux éléments constitutifs du christianisme, 
ce qui explique Taffection de cet historien pour le 
protestantisme et ses respects exagérés pour le catho- 
licisme, au lieu d'unir ces mêmes éléments et de les 
fondre dans une conception plus haute et plus spîrî- 
tualiste du christianisme. Il rendait ensuite hommage 
à ce qu'il y a de relativement légitime dans la doctrine 
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panthéiste, en affirmant la nécessité de tenir compte 
de ridée de nature que le monde moderne, fils des 
traditions grecque et sémitique, n'a pas assez intro- 
duite dans ses conceptions religieuses. 

« En terminant, concluait Fauteur de la lettre, j'ajou- 
terai que, pasteur de l'Église réformée de France, je ne 
suis soumis à aucun catéchisme, et que mon Église ne 
peut m'imposer que Jésus-Christ fondement de la foi, et 
•comme méthode que la libre conscience. » (P. 295.) 

M. Fauvety répondit assez longuement à cette let-' 
tre (*). Sans entrer dans le détail des idées exposées 
par cet écrivain dans sa réplique, nous dirons que, peu 
au courant à cette époque des mouvements profonds 
de la pensée protestante contemporaine, dont il s*est 
plus tard consciencieusement occupé, il ne pouvait 
comprendre le christianisme dégagé de l'orthodoxie 
classique que défendait contre lui le pasteur libéral de 
Bordeaux. Il prenait pour critérium du christianisme 
j)rotestant la confession de foi de La Rochelle, dont 
l'autorité absolue avait été repoussée à l'unanimité 
.au sein du Synode de 1848. Comprenant cependant 
-qu'il ne pouvait rendre son contradicteur solidaire 
de toutes les affirmations contenues dans cet antique 
document de la foi des réformés du seizième siècle, et 
lui rendant cette justice qu'il s'expliquait catégorique- 
ment sur la doctrine de la divinité de Jésus-Christ, au 

(*) Christianisme et Panthéisme, — Réponse à la lettre d'un 
ministre protestant. {Revue philosophique et religieuse, t. VI, 
p. 296-317.) 
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lieu d'arguer banalement comme tant d'autres de la 
perfection de la morale évangélique, il prétendait 
que la conception de la révélation exposée par le 
Disciple est contradictoire à l'idée de progrès, parce 
qu'elle est basée sur l'affirmation que Jésus a plei- 
nement réalisé Tidéal de l'humanité. Sans vouloir 
manquer de respect, disait M. Fauvety, à cette 
noble et touchante figure dans laquelle l'humanité 
a personnifié l'esprit de douceur, de patience et de 
charité, on ne peut y trouver autre chose que l'idéal 
de répoque dans laquelle Jésus a paru, mais non 
l'idéal moderne, celui du rédacteur du Disciple de 
Jésus-Christ, aussi bien que celui de l'écrivain de la 
Revue philosophique et religieuse. 

Il faut le reconnaître : M. Fauvety posait nettement 
la question. Deux ans après, un éminent penseur pro- 
testant, M. Félix Pécaut, à un tout autre point de vue, 
il est vrai, et dans un tout autre esprit que M. Fauvety,. 
la reprenait pour son compte et la résolvait dans un 
sens contraire aux idées en faveur au sein de l'école 
nouvelle du protestantisme libéral (*). 

Enfin le rédacteur de la Revue philosophique et 
religieuse contestait à son adversaire le droit de faire 
entrer l'idée de nature dans sa conception du christia- 
nisme, le christianisme étant, d'après lui, opposé à la 
nature et essentiellement ascétique. Vous confondez,, 
lui disait-il, avec le christianisme les généreuses 

(*) Le Christ et la Conscience, lettres à un Pasteur sur l'auto- 
rité de la Bible et celle de Jésus-Christ, par Félix Pécaut. i^* édi- 
tion, i85g; 2« édition, i863. 
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aspirations que vous avez dans la tête et dans le cœur 
et que vous devez un peu à la tradition évangélique, 
beaucoup à l'antiquité profane, mais bien plus encore 
à la civilisation moderne, depuis que cette civilisation 
ne relève plus que de la libre-pensée (*). 

Nous ne discuterons pas ces assertions contradic- 
toires, que notre devoir était d'analyser. Ajoutons que 
la polémique courtoise engagée entre Pellissier et 
M. Fauvety fut remarquée dans un pays voisin, où 
une lutte acharnée était engagée et dure encore entre 
les hommes pénétrés de l'esprit moderne et le parti 
clérical. Un des champions de la liberté de penser 
en Belgique, M. Potvin, rendit hommage au pasteur 
qui avait consenti à discuter sur le terrain même des 
libres-penseurs, donnant ainsi aux prêtres catholi- 
ques un exemple que ceux-ci se garderaient bien de 
suivre. « N'est-ce pas, s'écriait ce publiciste, un beau 
spectacle, un heureux symptôme, de voir le pasteur 
d'une Église chercher la vérité avec les philosophes 
les plus indépendants et dans le cénacle même des 
rationalistes (•)? » 



(*) Revue philosophique et religieuse, t. VI, p. 3 1 6-3 17. 

f') L'Église et la Morale, par dom Jacobus. — Appendice : 
VEglise et l'État, t. I, p. 392-394. — Revue philosophique et 
religieuse, t. VII, p. 606 et suiv. 
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PELLISSIER PUBLICISTE. 



Pellissier publie dans le Disciple de Jésus-Christ des comptes-rendus 
d'ouvrages contemporains. — Ses jugements sur la Religion naturelle 
de M. Jules Simon. — Questions du mal, de la prière, etc. — Des rapports 
de la religion naturelle et du christianisme. — La révélation et la personne 
de Jésus-Christ. — Le prêtre, le philosophe et le ministre de l'Evangile. 

— Vues sur la séparation de l'Église et de l'État, à propos des Essais 
sur la ré/orme catholique de Bordas Demoulin et Huet. — De l'intolé- 
rance théologique, à propos de la Liberté de conscience de M. Jules 
Simon. — Une discussion entre Vinet et M. Guizot. — L'Église pro- 
testante et les confessions de foi obligatoires. — Un essai de rationalisme 
catholique. — Le christianisme de Lamennais. — Diverses publications. 

— Rêveries d'un Alexandrin. — Une lettre de Lamartine. — Sens 
général des travaux écrits de Pellissier. — Essai de constitution d'un 
prophétisme chrétien. 



Pellissier ne se borna point à publier les a études 
religieuses » que nous avons analysées dans le chapitre 
précédent. Devenu le collaborateur du Disciple de 
Jésus^Christ, il y publia quelques articles d'appré- 
ciation critique sur des ouvrages contemporains. Des 
fragments tirés de ces articles feront entrer le lecteur 
plus avant dans la connaissance de sa philosophie 
religieuse. 

Le premier ouvrage dont il eut à présenter un 
compte-rendu fut la Religion naturelle, par M. Jules 
Simon (*). Pellissier en fit une analyse et une critique 

(^) Disciple, petite Revue, août et septembre i856 (p. 17-24 
et 33-60). 
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sévères, tout en tenant compte à l'auteur de son 
sentiment religieux et de quelques contradictions 
heureuses qui le rapprochaient à son insu du chris- 
tianisme. Il le louait de faire appel au bon sens et 
aux aspirations du cœur, à la grande voix de Thuma- 
nité. Mais il lui adressait un premier reproche : 
celui de rejeter les preuves données par la philosophie 
de l'existence de Dieu. C'est trop rabaisser la philo- 
sophie, disait-il, que de faire de ces arguments de 
vains syllogismes et de substituer complètement à la 
science l'expérience de la vie. 

« D'ailleurs, ajoute le critique, est-il bien sûr que si la 
raison humaine pouvait ne pas proclamer Dieu, le cœur, 
plus religieux, ferait entendre sa voix? M. Simon parle 
bien souvent de l'amour de Dieu, qu'il considère comme 
un sentiment naturel à l'homme. Il semble, à l'entendre, 
que tous les cœurs brûlent de l'amour de Dieu. Or, que 
nous dit l'expérience ? C'est que ce sentiment sublime est 
rare, parce qu'il est la conséquence d'un grand développe- 
ment moral. En réalité, l'homme aime la nature, il s'aime 
lui-même; à peine s'il s'élève à l'amour de l'humanité!... » 

M. Jules Simon insistait sur la doctrine de l'incom- 
préhensibilité de Dieu. C'est en effet le point de départ 
de son système. Uauteur de la Religion naturelle 
craint l'anthropomorphisnie. Mais cette préoccupation 
est exagérée, d'après Pellissier. Il rappelle que le 
philosophe allemand Jacobi a dit avec raison que si 
Dieu a théomorphisé en créant l'homme, il faut bien 
que l'homme anthropomorphise Dieu à son tour. Ce 
n'est pas, en définitive, amoindrir Dieu que lui attribuer 
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l'individualité, c'est-à-dire le cœur et la vie. A force de 
laisser ce grand Etre dans les ténèbres de son essence, on 
le fait évanouir, on le transforme en une pure abstrac- 
tion. Aussi le système de la Religion naturelle sépare- 
t-il Dieu de l'humanité par sa froide et mystérieuse 
grandeur. La religion, mettant Dieu en rapport avec 
l'homme, ne peut pas ne pas faire de l'anthropomor- 
phisme. Si M. Jules Simon n'était qu'un dialecticien, 
il pourrait repousser le Dieu anthropomorphique du 
christianisme; mais il admet à la fois l'infini et le 
fini. Dieu et la création, la Providence et la liberté, 
ces grandes contradictions de la pensée; il devait aussi 
accepter le Dieu individuel et sensible au cœur. Il est 
vrai que l'auteur se défie du panthéisme, système 
qu'il réfute avec élévation. Mais on peut dire que sa 
réfutation est trop complète, car M. Simon aboutit à 
un déisme qui sépare Dieu et l'homme, du moins qui 
tend à les séparer, car la Religion naturelle est 
empreinte d'éléments chrétiens et parle souvent la 
langue de cette religion. 

L'auteur se préoccupe du problème du mal; mais 
ce qui le frappe, ce qui le touche exclusivement, c'est 
l'absence d'harmonie que l'on constate en ce monde 
entre la vertu et le bonheur. Le Dieu de M. Simon 
est si peu vivant, qu'il néglige de voir cette autre face 
du problème du mal qui concerne particulièrement 
Dieu : 

« Le mal, pour le christianisme, ajoute Pellissier, n'est 
pas la douleur: il la consacre : Heureux ceux qui pleurent; 
ce n'est pas l'injustice subie : Heureux ceux qui souffrent 
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pour elle, car le royaume de Dieu est à eux; le grand 
désordre, aux yeux du christianisme , c'est la violation de 
la loi morale, problème redoutable, qui accuse l'homme 
d'abord sans doute, mais qui semble aussi compromettre 
Dieu. » 

Ce côté de la question a échappé à l'auteur, écrit 
Pellissier, non qu'il ne soit un moraliste sévère, mais 
parce que sa notion de Dieu est incomplète et qu'il 
ne voit dans le mal .qu'un défaut, une négation de 
l'être, Tabsence du bien, un moindre bien. A ce 
mot, le critique, revenant sur une observation qu'il 
avait faite précédemment en étudiant l'éclectisme (*)^ 
s'écrie : 

« Entre une imperfection, défaut de bien, et le véritable 
crime, il y a un abîme. Vous dites, il est vrai : le crime 
n'est pas toujours une omission. C'est jamais qu'il fallait 
dire. Le mal n'est pas un moindre bien, le vice n'est pas 
le degré inférieur de la vertu. Quand Néron fit poignarder 
sa mère, il ne fut pas un moins bon fils, qu'on nous passe 
cette expression, mais un parricide l » 

Et Pellissier ajoute que le dualisme antique,, 
absurde en métaphysique, était mû par une grande 
préoccupation morale. Il voyait dans le mal l'ennemi,, 
l'adversaire de Dieu. Qu'on regarde Satan comme un 
mythe, qu'importe? Cette affirmation n'en contient 
pas moins une grande vérité morale. 

M. Simon, s'occupant de la Providence, affirmait 
que l'action de Dieu sur la nature est unique, éter- 

(*) Voir chap. II, p. 5 1 . 
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nelle, immuable, et qu'elle ne saurait entrer pour une 
part dans les actions humaines. Dieu est le témoin de 
rhomme : il assiste à tous ses actes et attend. Pellissier 
proteste contre cette doctrine froide et terrible qui 
suppose d'ailleurs la liberté absolue chez l'homme. 
Or, que dit Texpérience à ce sujet? 

« Que rhomme est libre sans doute , libre puisqu'il 
est responsable, mais que sa liberté, souvent opprimée, 
n'a rien d'absolu ; la liberté seule de Dieu est abso - 
lue, parce qu'elle est au-dessus de l'obstacle; celle de 
l'homme est comme lui limitée, relative, chancelante, 
une aspiration vers la liberté plutôt que la liberté véri- 
table. Comment en douter, quand on tient compte des 
nombreuses influences qui obsèdent la nature humaine? 
L'homme n'a-t-il pas à lutter contre la nature, l'ignorance, 
la passion, le mal, les autres hommes, contre lui-même? 
Ne porte-t-il pas en lui, dans son cœur, les obstacles les 
plus redoutables à la liberté ? Il doit, donc il est libre î 
Oui, il est libre, mais d'une liberté relative. Pelage n'avait 
pas une notion profonde de la nature humaine ; Augustin 
l'a mieux comprise. Un moraliste plus sûr que lui, et plus 
profond que M. Simon, qui connaissait admirablement la 
nature humaine, parce qu'il l'avait étudiée en lui-même, 
en luttant jusqu'au sang contre la loi, saint Paul constatait 
avec amertume les défaillances de la liberté, quand il 
s'écriait: Je ne fais pas le bien que je veux, et je fais le 
mal que je hais! » 

Il est vrai que pour remplir l'obligation morale, 
on fait appel à des forces réelles : le sentiment du 
devoir, la dignité humaine, l'attente de l'autre vie 
et la vue de Dieu qui regarde; mais contre l'ennemi 
intérieur, contre la nature dans laquelle l'homme est 
engagé, contre Terreur qui assombrit son intelligence, 
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contre la passion qui asservit son cœur, contre les 
influences souveraines du siècle et la domination 
des idées générales, que saint Paul appelle énergi- 
quement « les princes des puissances de l'air », il lui 
faut les armes mêmes de Dieu pour accomplir la 
loi morale. Si l'on nie ce secours divin, l'homme 
mis en présence de la justice absolue, avec le double 
sentiment de son obligation et de sa faiblesse, abaissera 
sa loi et ne croira qu'à une obligation inférieure et 
relative. 

Cette notion incomplète de Dieu se réfléchit dans 
les doctrines de la vie future et de la prière. Pour la 
vie future, M. J. Simon voit dans la mort une simple 
séparation du corps et de l'âme. Sa philosophie ne 
saisissant pas les rapports profonds de ces deux faces 
de l'être, il conçoit l'esprit dégagé des liens de la 
matière, et vivant dans un monde abstrait et con- 
templatif. Telle n'est pas la manière de voir de 
son critique : 

u Nous n'acceptons pas le reproche du matérialisme, et 
cependant nous repoussons les prétentions des doctrines 
idéalistes, qui espèrent vainement que l'humanité sacrifiera 
volontiers la nature. L'idéalisme est grand, -nous l'admi- 
rons ; mais il y a quelque chose de plus grand et de plus 
haut que lui : c'est la vérité. Or, l'idéalisme n'est pas vrai, 
parce qu'il ne voit qu'un côté des choses. Le reproche que 
nous lui adressons, c'est de nier le monde et la nature, 
c'est de scinder l'être humain. L'homme n'est ni un corps 
ni un esprit; il est mixte, il est une dualité, il est l'homme; 
il tient par son corps à la nature, par son âme il touche à 
Dieu. La vie à venir doit donc l'élever, l'agrandir, sans 
changer les conditions de sa nature intime et profonde. La 
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mort doit rapprocher l'homme de Dieu, mais elle ne doit 
pas le séparer de la nature. C'est, malgré leurs tendances 
idéalistes, ce qu'affirment toutes les Églises chrétiennes 
quand elles proclament la résurrection des corps. Il ne 
s'agit pas ici de préciser la formule, mais le fond du dogme, 
qui consiste à affirmer que l'humanité transfigurée n'est 
pas détruite, et qu'elle reste toujours associée à la nature 
avec des organes quelconques, tout en ayant des rapports 
toujours plus intimes avec Dieu. Craignons, en faisant de 
l'idéalisme, c'est-à-dire du spiritualisme exagéré, de vouloir 
être plus sages que EKeu; et, en dédaignant la nature qu'il 
a voulue, de substituer l'abstraction morte et froide à la 
vivante réalité. Voulez-vous d'ailleurs consoler l'homme 
et lui donner un point d'appui, en même temps qu'une 
immortelle espérance? Laissez -le devant les réalitér 
humaines, que vous devez simplement voir s'élever et 
grandir. » 

Quant à la prière, après avoir constaté qu'un 
système est religieux s'il l'admet, et religieux dans 
la mesure où il l'admet et la comprend, l'auteur de 
l'article discute les vues de M. Jules Simon. Il rend 
hommage aux affirmations de ce philosophe, mais ces 
affirmations ne lui paraissent pas suffisantes : 

« L'objection se dresse : l'homme peut-il quelque chose 
sur Dieu? M. Simon se décide enfin à répondre. Ses hési- 
tations l'honorent, elles montrent qu'il est plus religieux 
que sa religion. Mais qu'y faire? Les habitudes philoso- 
phiques, sa notion de Dieu et de l'homme l'entraînent. 
Dieu est impassible, donc l'homme ne peut agir sur lui. 
La religion naturelle n'accepte pas la doctrine d'un Dieu 
patient, qui permet à sa créature de lui. faire une douce 
violence. Comment le pourrait-il, puisque, d'après le sys- 
tème, un Dieu qui s'émeut, qui a de la pitié et de la 
condescendance, qui subit l'action d'un être aussi frivole 



Digitized 



by Google 



164 VIE DE PELLISSIER. 

que l'homme, tombe, dit la religion naturelle, dans la 
dépravation, comme un être incertain, mobile, passionné, 
capricieux? 11 y a là des choses énormes. Un Dieu père 
qui ne peut s'émouvoir; un être impassible, sans entrailles, 
que l'on appelle amour! L'homme, son enfant, l'homme 
malheureux, un être frivole! l'homme, dites-vous, ne 
doit pas être un courtisan à genoux faisant à Dieu. des 
demandes intéressées et indiscrètes. Vous avez raison. 
L'homme ne doit pas s'humilier pour recevoir ! Mais si 
l'homme sent qu'il est aimé et s'il aime, s'il se sait enfant 
devant son père, lui interdirez-vous la demande sérieuse, 
raisonnable, l'espoir d'agir sur le cœur de Dieu ? Quoi l la 
mère qui demande à Dieu la vie de son enfant, celle qui 
lui demande plus encore, de le sauver en l'enlevant à 
l'abîme, devra se soumettre résignée, sans espoir d'agir sur 
le cœur de Dieu 1 Sans doute il est beau d'adorer, mais 
l'humanité proteste. Elle veut pouvoir agir sur le cœur du 
Père. Elle veut un Dieu pitoyable qui réponde à ses dou- 
leurs, à ses désespoirs, à ses plaintes ; elle repousse comme- 
froide et stérile une religion qui lui enlève sa consolation 
et son espérance suprême, celle de pouvoir agir sur le 
cœur de Dieu l >» 

Pellissier examine ensuite la solution donnée, dans 
le livre qu'il analyse, du grand problème des rapports 
de la philosophie et de la religion. M. Jules Simon 
oppose à la religion naturelle, ensemble de doctrines 
acceptées par la raison, la religion positive, qui se 
compose de dogmes et de préceptes révélés. Confondant 
le christianisme avec une religion révélée, au sens 
ancien et autoritaire du mot, il le sacrifie à une 
philosophie sans liberté et sans grandeur parce qu'elle 
tient compte dans une certaine mesure des affirmations 
chrétiennes, mais sans comprendre le sens intime du 
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christianisme, au lieu d*y voir une haute synthèse des 
éléments du problème. Il abaisse comme à plaisir 
la notion de la révélation en la prenant dans le sens 
vulgaire, comme si Dieu avait des organes matériels 
et parlait de la nue. Telle n'est pas la conception de 
l'écrivain protestant : 

« Le Dieu de la religion naturelle, dit-il, est un être 
entièrement séparé de l'homme, placé devant lui comme 
une individualité distincte, lui parlant du ciel, c'est-à-dire 
•d'une manière extérieure. Dès lors cette révélation, ou 
la parole de Dieu n'a rien à faire avec la raison et la 
iconscience, qui sont alors la parole de l'homme. Mais si 
Dieu, tout en étant distinct de l'homme, non seulement 
l'a fait à son image , mais conserve avec sa créature privi- 
légiée des rapports intimes et profonds, si la raison 
humaine n^est que le reflet de la raison divine, si la 
■conscience est la voix de Dieu dans notre cœur, la notion 
-de la révélation change, se purifie, se spiritualise. Vous 
admettez la raison, le sens commun, la conscience, le 
cœur. Pourquoi ? C'est que, comme vous l'avez dit, Dieu 
•se manifeste par le monde d'abord, mais surtout par 
l'humanité qui le révèle. Vous savez bien que Dieu ne 
/parle pas du dehors, d'une manière grossière, mais par la 
voix intime de la raison, de la conscience, du cœur. >» 

L'auteur continue à examiner la question de la 
révélation au point de vue historique. Il constate que 
-dans la Grèce antique, les sages, les poètes et les 
artistes passaient pour inspirés, tandis que le Juif, à 
genoux devant un Dieu personnel, comprit l'inspira- 
tion d'une manière plus matérielle. Plus tard, Tertul- 
lien se représentait Dieu avec des organes agrandis, 
mais empruntés à la matière, son esprit traversant 
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Tesprit humain comme le souffle de l'air traverse la 
flûte et lui fait rendre des sons. Mais telle n'est pas la 
notion du Maître et de ses premiers disciples : 

« L'Evangile tout entier exclut la notion grossière et 
brutale de la révélation, autorité extérieure, hors de 
nous. C'est l'Esprit mis à la place de la lettre, la liberté 
substituée à la loi, l'homme affranchi devenant enfant de 
Dieu et pouvant comprendre son Père ; c'est la prophétie 
accomplie, l'esprit répandu sur toute chair, le sacerdoce 
universel ; c'est saint Paul disant : Je vous parle comme 
à des personnes intelligentes, jugesf vous-mêmes de ce que 
je vous diS} c'est Jésus-Christ crucifié pour avoir renversé 
la religion positive; c'est Etienne, le second martyr,, 
lapidé pour avoir blasphémé contre le temple et contre la 
loi, c'est-à-dire contre l'antique religion matérielle; ce 
sont, pendant les longs siècles du moyen âge, les chrétiens 
libres penseurs qui meurent martyrs pour avoir préféré 
l'esprit à la lettre, la conscience à la tradition ; ce sont les 
héros de la Réforme, qui ne comprirent pas toujours l'idée, 
mais qui eurent cette conviction sublime que la conscience 
était la moitié du christianisme, et que pour elle ils 
devaient mourir. »> 

A cela une objection peut être faite : puisque la 
révélation n'est pas extérieure, mais intérieure, que 
devient la religion positive, que devient le christia- 
nisme? Pellissier répond : 

« Les partisans de la révélation naturelle nous accorde- 
ront volontiers que la raison humaine est un reflet de la 
raison éternelle, et que tout homme porte en lui une 
lumière en venant au monde. La raison, la conscience,, 
ne sont rien si elles ne sont que la voix de notre éducalion,. 
de nos préjugés, de notre personnalité étroite et inférieure, 
La raison et la conscience sont souveraines parce qu'elles 
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tiennent à Dieu. Mais on nous accordera sans doute 
également que la raison, fille du ciel, que la conscience, 
voix de Dieu, tombées dans la nature humaine, ont leurs 
défectuosités, leurs défaillances, leurs obscurcissements.. 
Ma raison, je le sens parce qu'elle me domine, parce que- 
je l'impose par la démonstration à toute inteI%iMice' Q 
humaine, est un rayon de la raison éternelle, mais un ' 
rayon tombé dans une intelligence finie, véritable vase 
d'argile. Ma conscience, plus haute que moi puisqu'elle 
me reprend, me condamne ou m'absout, est la voix de 
Dieu, mais parlant par un cœur où le mal réside. Dès lors 
cette raison et cette conscience, voix de Dieu abaissée, 
humiliée, confuse, mélange de vérité et d'erreurs, ne 
mérite pas proprement le grand nom de parole de Dieu, 
de véritable révélation. Cependant, ce serait aussi trop la 
rabaisser que de n'y voir, avec l'auteur de la Religion 
naturelle, que la parole de l'homme. M. Simon ne respecte 
pas assez, tout rationaliste qu'est son système, la raison et 
la philosophie. La vérité, de quelque part qu'elle vienne, est 
toujours la parole de Dieu, qu'elle s'appelle religion ou 
philosophie, révélation ou raison. Disons seulement qu'en 
nous la parole de Dieu et la parole de l'homme, la vérité 
et l'erreur, sont mêlées et confondues. Comment les 
séparer? Comment avoir la vérité pure? Où donc chercher 
la révélation, la pure parole de Dieu?... Dieu parle, il veut 
parler par l'homme, c'est-à-dire il se révèle par la conscience 
et par la raison. Ce qui lui fait obstacle pour se révéler 
purement, c'est l'erreur ; plus que l'erreur, le mal I II en 
résulte d'abord que Dieu se révèle imparfaitement par 
chacun de nous, et, de plus, qu'il ne parle pas également 
par chaque homme, qu'il y a des raisons plus ou moins 
hautes, des consciences plus ou moins profondes, c'est-à- 
dire des raisons et des consciences qui manifestent plus 
ou moins Dieu. Je me sers d'une comparaison vulgaire : 
Dieu est le soleil ; n'est-il pas le soleil du monde moral l 
Chaque homme est un fragment de glace brisée qui le 
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reflète. Ces fragments, plus ou moins obscurcis, plus ou 
moins couverts de taches qui les ternissent, reflètent plus 
ou moins sa glorieuse image. Quel est celui qui la reflétera 
le mieux ? Celui qui sera le plus pur. Ainsi la raison et la 
conscience devant Dieu. Elles le traduiront, le révéleront 
•d'autant plus exactement qu'elles seront plus hautes et 
plus pures. De là, la nécessité pour la raison humaine de 
s'approfondir, pour la conscience de se purifier, pour être 
à l'abri de l'erreur; de là cette foi de l'humanité qui affirme 
que le saint et le juste doit révéler Dieu. Pourquoi cette 
confiance dans la tradition des pères, des anciens, du 
passé, qui a régné si longtemps dans le monde, sinon cette 
croyance filiale, qui regardait les anciens comme les dépo- 
sitaires de la vérité, parce qu'on les supposait meilleurs? 
Les anciens, dit Platon, sont plus près des dieux. Pourquoi 
cette confiance dans l'avenir et cette espérance de voir un 
jour régner la vérité et la justice, sinon parce qu'on com- 
mence à comprendre que le progrès est une ascension vers 
Dieu?... Nous rapprochons, quand il s'agit de traduire 
Dieu ou la vérité, la raison et la conscience. Quoiqu'il ne 
faille pas les confondre, elles se tiennent dans leurs profon- 
deurs. On oublie trop souvent qu'elles s'élèvent et s'abais- 
sent, en même temps que l'homme, qui ne serait que très 
intelligent, mais sans grandeur morale, ne serait qu'un 
organe incomplet de la vérité : que d'un autre côté la vraie 
grandeur morale ne peut exister sans une véritable intelli- 
gence, et que le grand danger de l'erreur et de l'ignorance 
est d'abaisser et de corrompre le cœur. Cette union de la 
raison et de la conscience sera évidemment nécessaire 
quand il s'agira des vérités religieuses et morales, parce 
que, bien différente de la science proprement dite, la 
connaissance religieuse tenant aux profondeurs de l'âme, 
n'est pas du seul domaine de l'intelligence, mais demande 
aussi la puissance du cœur. Il faudra donc, pour avoir la 
parole de Dieu la plus pure, après avoir développé en nous 
la raison, la conscience, le cœur, chercher hors de nous le 
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révélateur véritable, l'homme qui aura la raison la plus 
haute, la conscience la plus pure, le plus grand cœur. Si 
4onc, il s'était trouvé dans l'histoire un homme supérieur 
à tous les autres hommes par le triple développement du 
cœur, de la conscience et de la raison, si cet être sur- 
humain avait dépassé par sa grandeur morale, sa bonté, 
son amour, le reste des hommes, ce serait ce saint, ce sage, 
ce bon, qui serait le révélateur par excellence ; il serait le 
4)rêtre de l'humanité, son chef, son roi, le vrai médiateur 
entre Dieu et l'homme, la véritable parole de Dteu. Or, 
les chrétiens affirment, et c'est là le point de départ et le 
fondement du christianisme, de tout système chrétien quel A 
qu'il soit, de toute Église, quelles que soient ses formes, Uj 
que Jésus est cet homme idéal qui par sa vie, a. révélé / 
Dieu... Si l'on veut attaquer le christianisme, il ne s'agit 
4)as, comme le dit l'auteur de la Religion naturelle, d'exa- 
miner la question de savoir si la révélation est au-dessus 
de la raison, c'est-à-dire si elle est possible, mais de nier 
la sainteté, la grandeur morale, la raison divine qui 
éclatent, non seulement dans la parole, mais dans la vie 
de Jésus-Christ. Toute la question entre nous est là.... 
Jésus-Christ est pour nous cette raison infaillible, cette 
■conscience profonde et divine, ce grand cœur qui révèlent 
Dieu. Il est dès lors la révélation vivante, l'élément positif, 
extérieur. » 

Et après avoir montré que chaque Eglise proclame à 
sa façon cette vérité, l'Église catholique en affirmant 
que son chef est le vicaire de Jésus-Christ, les Églises 
protestantes en se rattachant à l'Évangile, par lequel 
nous connaissons le Christ; que cette concordance 
•dans l'affirmation d'une même vérité prépare la grande 
Eglise de Tavenir, Tauteur de l'article ajoute : 

•* Voilà donc la révélation vivante, vraie, la vérité devant 
nous, sous forme concrète, historique, humaine, la vérité. 
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non plus abstraite, cachée dans un système, que les intel-^ 
ligents seuls peuvent comprendre, mais la vérité que les 
plus petits peuvent saisir, puisque nous pouvons dire 
d'elle : ce que nous avons entendu, ce que nous avons^ 
contemplé, ce que nos mains ont touché. » 

Et plus loin, montrant que cette conception fait 
tomber Tantinomie signalée par M. Jules Simon : 

« Si on a suivi, dit-il, le développement de nos idées,, 
on conclura que la parole de Dieu, ou Jésus-Christ, tout 
en étant pour nous révélation, raison divine, conscience 
idéale, est cependant une raison, une conscience. Elle est 
humaine et divine tout à la fois. Cest par un cœur 
d'homme, par une vie humaine, semblable à nous, que 
Dieu parle e^ se révèle. Dès lors notre raison et notre 
conscience, reconnaissant la vérité, Tacceptent librement, 
sans effort, sans contrainte. C'est ce que voulait dire 
Jésus-Christ quand il recommandait à ses disciples d'ac- 
cepter son joug doux et léger, et quand il ajoutait cette 
parole profonde qui renferme toute la philosophie du 
christianisme et la notion vraie de la révélation : Celui 
qui croit en moi, ne croit pas en moi, mais au Père 
qui m'a envoyé; c'est-à-dire celui qui croit en moi, ne 
croit pas à une autorité humaine, extérieure, étrangère v 
mais il croit à l'éternelle raison que je traduis d'une 
manière supérieure, mais qu'il trouve en lui. Ainsi donc,, 
autorité souveraine de l'idéal, de l'exemple, de la beauté 
morale, de la vérité, de la raison, de la conscience, l'âme 
humaine relevée, agrandie, disant librement Amen, c'est-à- 
dire oui, à la vérité quand elle passe; point d'appui et 
liberté, règle et libre développement, tel est le christia- 
nisme, qui résout ainsi, en mettant Jésus-Christ devant la 
conscience, le grand problème des rapports de l'autorité et 
de la liberté, de la raison et de la foi (*)• » 

(*) Ces pages éloquentes sur la vraie notion de la révélation- 
chrétienne étaient signalées quelque temps après au public 
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Pour mieux indiquer la différence qui existe entre 
la religion naturelle et la religion positive, M. Jules 
Simon avait tracé, dans son livre, un curieux parallèle 
entre le prêtre et le philosophe. Pellissier déclare que 
s'il n'avait le choix qu'entre ces deux fonctions, il 
n'hésiterait pas à se ranger du côté des libres cher- 
cheurs. Mais il comprend une mission plus élevée : 

« A côté des grandes figures du prêtre et du philosophe, 
ou plutôt entre eux, mettons la figure pâle et efFacée,^ 
parce qu'elle est harmonique, du ministre de l'Évangile 
Si le christianisme est tout à la fois religion et philosophie, 
conscience et foi, celui qui s:e dévoue à sa cause doit être 
tout à la fois prêtre et philosophe; prêtre comme tout 
chrétien, comme le dernier de tous, car tout chrétien est 
revêtu du véritable sacerdoce. Il est prêtre quand il lit 
l'Évangile et qu'il parle de Jésus-Christ; alors il délie les 
erreurs des hommes et fait appel à une autorité supé- 
rieure, celle de la sainteté, de la charité, de l'idéal même 
que Ton trouve en Jésus-Christ. Quand, sous l'influence 
de la prière, il prêche la vérité chrétienne, il remplit une 
charge sociale, grande et belle, celle d'un instituteur reli- 
gieux. Même cette charge peut transformer le ministre de 



rt. 



l'Évangile en philosophe. La vérité chrétienne a été telle- { yj 
ment surchargée d'erreurs, le fond disparaît si souvent '/ 
sous les formes, l'esprit sous la lettre, le réel sous le 
symbole, les idées juives et païennes ont fait tellement 
invasion dans l'Église, que pour mettre en évidence la 
pure vérité chrétienne, la séparer de ses formes histori- 
ques, la dégager de l'alliage humain, il faut toute la science 
du philosophe et le courage du libre chercheur. Il faut que 

philosophique et lettré par M. J.-J. Clamageran dans ses remar- 
quables articles sur VÉtat actuel du protestantisme. {Repue de 
Paris, 1^^ et i5 janvier iSSy, en particulier p. 578 et 579.) 
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l'histoire, la critique, la philosophie viennent à son aide 
pour faire son œuvre ; qu'il se tienne en garde, tout à la 
fois, contre les entraînements du sentiment religieux et les 
écarts de la libre pensée ; qu'il marche, gardant l'équilibre, 
entre la religion positive et la philosophie, les jugeant de 
haut et les conciliant toutes deux. Il faut qu'il soit simple 
avec les simples, qu'il soit fort avec les forts, qi/il se fasse 
tout à tous, comme l'apôtre méconnu, dédaigné par le 
philosophe, anathématisé par le prêtre, parce qu'il veut 
tout à la fois l'Évangile et la science, la religion et la 
liberté. Mais il a une force et une consolation suprême : 
c'est de se sentir dans la vérité large, harmonique, entière, 
de progresser sans danger de se perdre, parce que l'idéal 
«st devant lui, et de pouvoir, libre de tout préjugé et de 
tout système, saluer l'avènement de la grande Église de 
l'avenir. » 

En critiquant la Religion naturelle de M. Jules 
Simon, Pellissier avait indiqué les inconséquences et 
signalé les faiblesses de la philosophie universitaire. Il 
devait, en examinant peu de temps après VEssai sur 
la réforme catholique de MM. Huet et Bordas De- 
moulin, montrer ce qu'il y a eu de vain dans les ten- 
tatives faites au dix-neuvième siècle pour rendre le 
catholicisme acceptable par la raison moderne. Esprits 
élevés, chrétiens fervents. Bordas Demoulin et Huet 
venaient de protester, avec une véhémence indignée, 
contre l'introduction du dogme de l'Immaculée Con- 
ception et le triomphe des doctrines ultramontaines. 
Et cependant, cts protestants d'un genre tout nouveau 
répugnaient tellement au protestantisme, qu'ils conti- 
nuaient à l'appeler r « apostasie des Gentils». La 
bonne foi religieuse, qualité si rare de nos jours, qui 
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les animait visiblement, fit surmonter à Pellissier 
rimpatience qu'excitait en lui le spectacle de leurs 
inconséquences et de leurs timidités. Il leur consacra 
un article ému, respectueux, sympathique (*); mais il 
dut combattre leur thèse. Rappelant un débat engagé 
entre l'un des auteurs de la Réforme catholique, F. 
Huet, et un libre-penseur contemporain, M. Vache- 
rot (*), il montra quelle fausse position prenaient les 
réformistes néo -catholiques en défendant nous ne 
savons quel catholicisme idéal, au lieu de se ranger 
sous le seul drapeau du christianisme : 

« S'ils avaient fait un pas de plus, disait Pellissier, ils 
auraient vu que le catholicisme, bien loin de pouvoir se 
partager entre un fond et une forme, n'est et ne peut être 
qu'une forme historique, abaissée, transitoire, du christia- 
nisme éternel; qu'il est essentiellement l'expression du 
génie romain, organisateur et politique, le produit du 
monde barbare, la religion des siècles obscurs, du moyen 
âge ; que la théocratie est son esprit, l'autorité ou la néga- 
tion de la liberté, son principe, et qu'il tient si profondé- 
ment à son histoire qu'il ne peut en être distingué. » 

Un autre reproche que le rédacteur du Disciple 
adressait à MM. Huet et Bordas Demoulin, c'est 
qu'ils se préoccupaient beaucoup plus de la liberté 
sociale que de la liberté de la pensée et de la conscience, 
de la liberté de la conscience chrétienne. Ces réforma- 
teurs timides paraissaient croire que la liberté reli- 
gieuse dépend d'une question d'organisation, que le 

(*) Disciple, iSSy, petite Revue, p. 71-84. 
(') Voir VAvenir, décembre i855, et les Essais sur la réforme 
catholique, p. i3i à 172. 
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problème du siècle sera résolu lorsqu'à l'autorité du 
pape on aura substitué celle des conciles, lorsqu'à 
côté du sacerdoce conservé, on aura rendu quelques 
4roits aux laïques, lorsqu'enfin on aura proclamé la 
rséparation de Église et de l'État. Au sujet de ce grand 
problème, le critique protestant s'exprimait ainsi : 

« La séparation de l'Église et de l'État n'est pas pour 
nous un principe, mais une question d'opportunité et de 
convenance. Nier les rapports de l'Église et de l'État, 
c'est ne pas comprendre le rapport nécessaire qui unit 
Tordre spirituel et l'ordre social et politique. L'État, quoi 
qu'on fasse, devra toujours se préoccuper de l'influence 
religieuse, à moins de renoncer au plus beau de ses droits, 
celui de l'influence morale. On oublie trop souvent, en 
traitant la question qui nous occupe, l'unité profonde qui 
préside aux directions diverses de la vie humaine. Nous 
accepterions au reste, sans craintes exagérées, une sépara- 
tion qui, dans notre siècle d'indécision et de surprise, 
laisserait à chaque idée religieuse la faculté de se déve- 
lopper librement dans la sphère de sa véritable légitimité. 
Le catholicisme a tout à perdre, le protestantisme a tout à 
gagner dans la séparation de l'Église et de l'État. Nous 
l'accepterions, à condition qu'elle fût imposée à toutes les 
Églises, réservant pour l'avenir la grande question de 
nationalité et d'unité (*). » 

En' terminant le compte-rendu de cet ouvrage, 

(*) La question des rapports de l'Église et de TÉtat a été 
traitée avec finesse et profondeur par l'un des réformateurs 
catholiques dont il est ici question {La Science de l esprit, par 
F. Huet, t. II, p. 331-346), qui a su démêler les fausses concep- 
tions sur lesquelles des écrivains orthodoxes protestants, tels 
que Vinet et M. de Pressensé, se basent pour demander la sépa- 
ration des deux domaines. (Huet, la Révolution philosophique 
au dix-neuvième siècle, p. 341-356.) 
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Pellissier se demandait quelle était la situation des 
«sprits en France au point de vue religieux : 

« La forme catholique, dit-il, est encore respectée plus 
qu'on ne pense. La forme protestante, si elle ne répugne 
pas, préoccupe et n'attire pas encore. C'est que, malgré sa 
prétention d'avoir rompu avec le passé, la France du 
dix-neuvième siècle appartient encore à sa tradition, plus 
qu'on ne saurait le croire. Or, sa tradition se mêle à la 
tradition catholique. Ce n'est pas en vain qu'une forme 
religieuse a présidé à l'avènement d'un génie national 
après de longs siècles de gestation. Lors même que cette 
forme est dépassée, qu'elle devient un obstacle, grâce aux 
services qu'elle a pu rendre et surtout à la longue cohabi- ^ 
tation de l'histoire, elle attire encore le respect. Si c'est Cy 
aller trop loin sans doute, que de dire avec M. Guizot que ' 
la France est essentiellement catholique, ce serait manquer 
de portée que de ne pas tenir compte de l'influence pro- 
fonde de sa tradition. C'est ainsi que nous pouvons 
expliquer le peu de progrès apparent du protestantisme. 
Nous disons : le peu de progrès apparent, car nous croyons 
que si le protestantisme organisé, ecclésiastique, n'avance 
que lentement parmi nous, le vrai protestantisme, celui 
qui s'appelle christianisme et conscience libre, pénètre de 
plus en plus les esprits... » 

Mais n'est-ce pas le devoir de tout homme qui 
veut à la fois le christianisme et le progrès, d'entrer 
ouvertement dans l'Église réformée telle qu'elle existe 
aujourd'hui? 

« Quelque délicate que soit cette question, répond 
Pellissier, ell0 est facile à résoudre pour tout homme qui 
distingue le christianisme de ses formes historiques, et qui 
les juge d'après leur principe. Mais nous comprenons que 
les hommes, dont la conception chrétienne est encore 
obscure, aient de légitimes hésitations. On a tant entassé 
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d'erreurs sur le pur christianisme, qu'il faut bien du temps- 
et des études pour le distinguer nettement de la tradition. 
Mais quand cette distinction est faite, et que le jugement 
sur le catholicisme est froidement porté, qu'on est sûr 
d'être sans passion, sans indignation, sans colère, qu'on a 
pour soi une notion simple et profonde du christianisme 
et le témoignage irrécusable de l'histoire, sans l'imposer à 
personne et sans juger ceux qui hésitent, il nous semble 
que c'est un devoir, pour tout ami du christianisme et de 
la pensée libre, de quitter ouvertement une Église qui 
opprime l'une et dénature l'autre, et d'entrer franchement 
dans la société religieuse à laquelle on appartient déjà en 
réalité. Si quelques-uns, comprenant clairement, hésitaient 
encore, plutôt que de les condamner, nous chercherions 
pour eux une excuse. Par suite de son origine et de son 
double principe philosophique et religieux, l'Église protes- 
tante, qui n'est pas toujours, elle aussi, le protestantisme, 
est naturellement divisée en deux tendances opposées par 
leurs méthodes et par leur esprit, et dont Tune touche par 
ses principes au catholicisme. Nous comprenons qu'en 
présence de ces deux directions qui se partagent le champ 
de l'Église, les esprits hésitants se demandent si c'est bien 
un devoir positif et de conscience de sacrifier la paix de la 
famille, et la pudeur du sentiment religieux qui redoute 
toute manifestation publique, à une Église divisée où l'on 
doit peut-être trouver, au lieu de la communion fraternelle, 
la froideur et l'isolement? Voilà l'excuse. Que les protes- 
tants y pensent! Mais si ce peut être une excuse pour la 
conscience et la raison froide, ce n'en est pas une si l'on 
fait de cette détermination une question de courage et de 
cœur. C'est parce que nous comprenons ces hésitations et 
leur cause, que nous engageons les hommes de bonne 
volonté, les ardents, le5 violents, dit l'Évangile, à entrer 
dans l'Église réformée, pour lui donner, en échange de 
l'enseignement et du culte chrétien qu'ils en recevront, un 
élan plus vif et un sentiment plus vrai du pur protestan- 
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tisme. Ils feront plus que de pousser en avant FÉglise; en 
la forçant à être franchement protestante, ils enlèveront 
aux prudents une excuse pour ne pas y entrer. » 

Après avoir écrit cette page dans laquelle, à son insu 
peut-être, il racontait au public par quelles luttes 
intérieures il était passé avant d'accepter les fonctions 
qu'il remplissait dans l'Église protestante, Pellissier 
eut à s'occuper d'un autre livre de M. Jules Simon,, 
qui obtint à la même époque un vif succès. La Liberté 
de conscience était un résumé des conférences faites 
par ce brillant professeur en Belgique au mois de 
décembre i856, en réponse aux attaques des évêques 
de Gand et de Bruges contre le principe de la liberté 
religieuse. Le rédacteur du Disciple n'avait qu'à 
remercier M. Jules Simon d'avoir si éloquemment 
défendu une cause sacrée; mais il dut critiquer cer- 
taines assertions de l'auteur « avec l'amertume d'un 
soldat qui voit un de ses chefs perdre un avantage » (*). 
Parmi les assertions qui motivaient ces réserves, se 
trouvait celle-ci : que toute religion est nécessairement 
intolérante ; puis, cette autre : que la cause du christia- 
nisme se confond avec celle de l'intolérance religieuse 
dans l'histoire. L'auteur du livre distinguait, il est 
vrai, l'intolérance religieuse de l'intolérance civile. 
Cette dernière est la négation de la liberté de conscience 
dans l'État; elle est donc condamnée à ses yeux. L'autre 
intolérance que M. Simon attribue au christianisme 
n'est que le droit que possède chaque Église d'imposer 
ses doctrines à tous ses adhérents, droit corrélatif de 

(*) Disciple, 1857, petite Revue, p. 96-107 et 129-143. 
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celui que possède chaque individu d'acquiescer aux 
vérités religieuses formulées et imposées par l'autorité 
qu'il a choisie. M. Jules Simon respecte cette intolé- 
rance-là, et se garde bien de la discuter. La distinction 
des deux intolérances se conçoit en effet dans le domaine 
de la théorie pure; mais dans la réalité des choses, 
l'une ne va guère sans l'autre. C'est ce que Pellissier 
établissait dans les lignes suivantes : 

«'Toute prétention à la vérité absolue, dogmatique, 
formulée, toute religion d'autorité, toute Église exclu- 
sive, amène tôt ou tard la persécution. Tant qu'un 
homme pourra dire : j'ai la vérité absolue, la vérité 
qui sauve; hors de mon Église, point de salut, cet 
homme, fût-il un saint, fût-il un Augustin, un Calvin, 
un François de Sales, commencera par être un apôtre 
€t finira par devenir bourreau. Est-il donc besoin de 
beaucoup d'efforts pour établir que l'intolérance reli- 
gieuse amène nécessairement la persécution? Mais elle 
est une persécution en elle-même, car elle rend impossible 
la charité. Je veux qu'un homme soit sans orgueil, qu'il 
ne se confonde pas avec sa doctrine, qu'il ait un esprit 
pacifique et doux; que la profondeur de sa conception 
religieuse et l'intensité de sa foi n'étrécisse pas trop 
l'horizon de sa pensée; que l'étroitesse de sa conception 
n'ait pas desséché son cœur; que les réactions de la 
lutte aient été sans influence sur son système. Si son 
dogme est exclusif, il est sur une pente fatale, et son 
amour de la vérité, l'ardeur de son zèle, sa sainte jalousie 
pour ce qu'il appelle la gloire de Dieu, son amour même 
des âmes immortelles, deviendront pour lui autant de 
pièges qui le feront tomber dans la voie de la violence 
et de la persécution. Comment pourrait-il aimer un 
homme dont la doctrine est la négation de la sienne, 
qui contrarie ses plans, qui neutralise ses efforts, même 
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ses espérances les plus chères? Il fera une distinction 
entre cet homme et son système. Il ne détestera en 
lui que l'erreur, l'hérésie, l'ennemi des âmes, l'adversaire 
de Dieu. Il croit l'aimer, mais cet amour prétendu, 
effort de la volonté, n'est pas l'amour véritable. La 
charité suppose la confiance, la bienveillance, le respect. 
Vous avez du support pour moi, vous me tolérez I Qu'est- 
ce à dire? Je me défiais déjà de ce mot de tolérance 
parce que je craignais qu'il fût un fils de l'indifférence, 
et à ce titre je n'en voulais pas; mais je vois qu'il ne 
respecte pas le droit et qu'il le nie. Il y a un nom plus 
beau parce qu'il suppose le droit, c'est celui de liberté 
de conscience. Enfants du même Père, ouvriers dans 
le même champ, qui est celui de la vérité, nous avons 
les mêmes droits et les mêmes devoirs. Je ne veux pas 
de votre tolérance. Il me faut plus : homme, j'ai droit 
à votre respect; chrétien, je veux que vous m'aimiez. 
Après avoir banni l'hérétique de son cœur, on le chasse 
de sa société religieuse. M. Simon trouve tout simple 
l'excommunication, c'est la négation de la plus haute 
société. Excommunier un homme, c'est déclarer qu'on 
vaut mieux que lui; c'est lui refuser le titre de frère 
et d'enfant de Dieu; c'est le condamner à la solitude 
religieuse. Vous dites que vous ne faites que constater 
un certain état d'esprit. Cet homme n'a plus vos doctrines, 
il est donc tout simple qu'il quitte votre Église. Mais 
si toute Église, d'après M. Simon, doit professer l' in- 
tolérance religieuse, quel sera l'asile de cet homme? 
Vous le condamnez à prier loin de ses frères, parce que 
sa conscience lui fait comprendre la vérité différemment 
que vous. Je vous dis que le souvenir de cet homme ^. 
doit être pour vous un remords. Et si cet homme ne ^J 
veut pas rester solitaire, s'il élève un autel devant votre 
autel; s'il attaque vos doctrines; s'il vous enlève des 
âmes; s'il ruine votre Église, que vous regardez comme 
la colonne de la vérité, vous dénoncerez au pouvoir 
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cet homme; ses doctrines sont dangereuses, donc il faut 
le persécuter. On peut aimer un homme qui ne partage 
pas nos doctrines, quand on n'a pas la prétention d'avoir 
un dogme infaillible, et qu'on met la vérité si haut, que 
tout en étant heureux de la posséder, on sait bien qu'on 
ne la possède jamais sous tous ses aspects; mais quiconque 
professe l'intolérance religieuse, homme ou Église, est sur 
la pente de la persécution ('). » 

Dans la suite de l'article, Pellissier fait une appli- 
cation de ce qu'il vient de dire au catholicisme. 11 
rappelle que longtemps avant la publication du livre 
de M. Jules Simon, un débat s'était engagé sur le 
point de savoir si l'Église catholique, en vertu de son 
principe exclusif, était essentiellement intolérante. 
Cette thèse avait été soutenue dans un Mémoire sur 
la liberté des cultes, présenté à la Société de la morale 
chrétienne, par Alex. Vinet, chrétien orthodoxe et 
fervent, qui a exercé une légitime action sur la théo- - 
logie protestante contemporaine. M. Guizot, rappor- 
teur désigné par la Société qui avait couronné le 
Mériioire, essaya de réfuter cette thèse. Protestant 
orthodoxe lui aussi, mais moins mystique, moins 
profond que Vinet, ses préoccupations d'homme d'État 



^^) Dans ces lignes, Pellissier ne voulait pas, bien entendu^ 
contester aux petites Églises à dogme fermé le droit à l'existence. 
Un jour qu'on causait devant lui des communautés détachées 
pour cause d'orthodoxie de l'Église réformée, il déclara spiri- 
tuellement se réjouir de leur formation, les considérant comme 
un exutoire pour cette Église. Tout ce qu'il voulait faire en 
combattant la distiiiction établie par M. Jules Simon entre les 
deux intolérances, c'est affirmer la notion de l'Église large, anti- 
sectaire, qui est celle du protestantisme libéral. 
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réactionnaire ne lui permettaient pas de souscrire à 
cette réprobation du catholicisme (*). Il prétendit qu'en 
soutenant contre le. césarisme romain et germanique 
la distinction des pouvoirs temporel et spirituel, le 
clergé catholique avait indirectement professé le prin- 
cipe de la liberté de conscience. C'était confondre la 
liberté extérieure avec la liberté intérieure. L'Église 
du moyen âge réclamait bien la liberté pour elle en 
tant que corporation; mais elle ne sollicitait cette 
liberté que pour avoir seule le droit d'opprimer les 
âmes. Aussi Vinet ne fut-il pas convaincu par la ré- 
ponse de M. Guizot. A la vérité, le protestantisme a 
été, lui aussi, persécuteur; mais pourquoi? « La fumée 
^u bûcher de Servet, écrit Pellissier, assombrit sans 
-doute notre pensée; mais elle ne peut l'étonner, car 
Calvin, malgré ses vertus, sortait du catholicîsn^e, et, 
confondant le point de vue juif et le point de vue 
-chrétien, ne comprenait que l'autorité d'un dogme 
imposé. » C'était là une inconséquence; car, ainsi que 
le dit Vinet, le protestantisme n*est pas autre chose 
que la protestation contre le principe d^autorité. Il 
est vrai que ce dernier écrivain, à son tour, par une 
restriction que Pellissier repousse comme une énorme 

(*) En i838, M. Guizot soutint dans la Revue française que la 
France resterait catholique, et que cependant le protestantisme 
n'était pas destiné à disparaître de son sein. Le pasteur Coquerel 
père, dans une lettre datée du mois d'août même année, réfuta 
éloquemment cette thèse, bien digne de l'école de Cousin, qui 
s'incline devant les faits accomplis. Nous avons vu, au chapitre 
précédent, Pellissier se séparer, à son tour, des théories de 
M. Guizot sur les rapports de l'autorité et de la liberté. 
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inconséquence, voulait que les pasteurs d'une Église 
signent sa profession de foi : 

« Nous le comprenons, ajoute le rédacteur du Disciple, 
pour une secte, mais non pour la grande Église chrétienne 
progressive. La secte a toujours un reste d'intolérance; 
car se mettre à part, c'est condamner. Mais le pur 
protestantisme, qui n'est pas autre chose que le chris- 
tianisme progressif, tout en admettant comme légitime 
l'influence des traditions historiques et des nationalités, 
s*élève de plus en plus vers la notion idéale de F Église : 
l'unité. Or, une semblable Église ne peut avoir pour fon- 
dement que Jésus-Christ et la conscience libre, laissant 
aux civilisations et aux philosophies le droit de se déve- 
lopper librement sous la pure influence de l'esprit chrétien. 
Imposer au clergé d'une semblable Église une confession 
de foi, c'est méconnaître sa nature, sa raison d'être, ses 
devoirs. Appelé à travailler au progrès religieux, en 
dégageant le pur christianisme des conceptions vieillies, 
et à le mettre ainsi en rapport avec le besoin des temps, 
ce clergé doit être essentiellement libre. Au lieu de voir 
dans ses fonctions je ne sais quel marché intervenu entre 
lui et une Église figée qui lui impose l'obligation de 
prêcher ses doctrines, il n'a d'autre devoir que de 
proclamer la vérité telle qu'il la comprend. Ce clergé 
se divisera naturellement en tendances diverses, l'une 
plus avancée, plus progressive, l'autre plus conservatrice, 
selon le caractère et la portée des individus ; et le résultat 
de cette division nécessaire, tempérée par le respect de 
la conscience et de l'esprit chrétien, sera de rallier le 
passé à l'avenir, la tradition au progrès par des nuances 
adoucies. Imposer à un clergé qui a de pareils devoirs 
une formule ou un dogme arrêté, c'est, en fait, nier le 
progrès chrétien, c'est retomber dans je ne sais quel 
catholicisme. On comprend d'ailleurs que le laïque puisse, 
par l'ignorance des difficultés religieuses, échapper au 
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'danger des formules; mais les imposer aux hommes 
qui doivent comprendre et enseigner, serait les con- 
damner au silence ou à Thypocrisie. «< Oh! la belle 
religion, dit Locke (Lettres sur la tolérance), qui permet 
aux hommes d'être hypocrites pour le salut des âmes l » 

A l'occasion du livre de M. J.-E. Alaux : la Reli- 
gion au XIX^ siècle, Pellissier fut appelé à donner 
son avis sur une curieuse tentative, d'ailleurs isolée, 
de conciliation entre le catholicisme et le rationalisme 
philosophique (*). Il jugea le livre sévèrement, lui 
reprochant de ne prêcher ni la religion ni la philoso- 
phie, d'entreprendre une œuvre impossible, rappelant 
celle des Alexandrins qui essayèrent d'infuser l'esprit 
nouveau dans le vieux polythéisme hellénique, mais 
échouèrent dans cette entreprise. L'auteur donnait 
pour tâche à la philosophie de traduire les dogmes 
catholiques. « Est-ce honorer la philosophie, répond 
le critique, et lui donner un rôle digne d'elle, n'est- 
ce pas en faire une servante du catholicisme, ancilla 
religionis, que de borner son travail à l'établissement 
des vérités données par la tradition? Est-ce. respecter 
la libre pensée que de lui donner pour terme et pour 
point d'arrivée la vérité d'une Église, de l'asservir 
ainsi aux traditions contre lesquelles elle doit lutter 
sans cesse? Est-ce comprendre les droits de la cons- 
cience, plus sacrés encore que ceux de la pensée, que 
de condamner le rationaliste à rester dans la religion 
de son temps, dans celle de son pays, dans celle où il 
est né, dans la religion vulgaire, pour y démêler une 

(*) Disciple, i858, petite Revue, p. 57-72. 

Digitized by VjOOQIC 



184 VIE DE PELLISSIER. 



^ 



vérité cachée?» M. Alaux se montrait en cela disciple- 
fidèle de Técole éclectique, école sans hardiesse, sans 
grandeur, sans dignité philosophique , qu'on a vu 
transiger par l'organe de M. Cousin et de M. Guizot 
avec le catholicisme. Cette dernière religion ne peut 
se prêter, au surplus, à ces habiletés : c'est ce que * 
Pellissier exprimait en ces termes à propos du livre de 
M. Alaux : 

« Le catholicisme ne peut accepter comme un croyant 
sérieux et fidèle celui qui a la prétention de substituer la 
science à la foi, Tintelligence à la croyance. Ce qui constitue 
la foi catholique, c'est la soumission pleine, entière, sans 
réserve. Son principe est l'acceptation d'une vérité absolue. 
Le catholicisme est le principe d'autorité; le jésuitisme, 
j'emploie ce mot sans colère, est son expression logique... 
Sans doute le catholicisme se garde bien de condamner la 
raison en principe. Il réprimande même parfois des défen- 
seurs compromettants qui, voyant sous sa pratique le 
principe, le dévoilent avec une imprudente naïveté. Mais 
en feit, sinon en théorie avouée, dans la pratique et par 
suite de sa méthode et de son esprit, il proscrit l'usage de 
la raison quand elle s'élève, ce que vous appelez agréable- 
ment les caprices de l'individuel. L'acceptation rationnelle 
de ses doctrines ne peut lui suffire, car elle emporte la 
négation de son principe d'autorité. C'est du rationalisme, 
de mauvais aloi sans doute, mais c'est enfin de la philoso- 
phie. On accepte parce qu'on a jugé, parce qu'on a compris. 
On aurait donc pu ne pas se soumettre 1 Au fond, et vous 
le dites vous-même, la raison est souveraine, l'autorité 
est écartée et le vrai catholicisme disparaît. » 

Plus favorable et surtout plus sympathique devait 
être le jugement porté par Pellissier sur les Œuvres 
posthumes de Lamennais (Mélanges philosophiques 
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et politiques) t publiées par M, Forgues en i856 (*). 
Après avoir raconté l'entretien qu'il avait eu à Paris, 
en 1845, avec ce grand écrivain ('), il résumait ainsi 
son appréciation sur lui : 

« Les grandes agitations de la pensée, plus puissantes 
que les tempêtes dont le fond des mers n'est jamais troublé, 
bouleversant l'âme jusque dans ses profondeurs les plus 
reculées, emportent trop souvent avec <*lles cette confiance 
généreuse à la vérité qui est la véritable foi. L'âme fatiguée 
s'abandonne alors au scepticisme, ou se laisse aller dans le 
sein de l'autorité. Cette foi désespérée est encore de la foi 
sans doute, et nous ne saurions accuser de scepticisme 
ceux qui conservent le besoin de vérité dans leur cœur; 
mais, ne tenant plus qu'à une résolution de la volonté, et 
privée de la lumière de l'intelligence, elle n'est plus qu'un 
^erme incapable de s'épanouir. Telle est pour nous la foi 
chrétienne sans doute, mais maladive de Pascal, et de tous 
<:éux qui, comme lui, fatigués des luttes de la pensée, se 
reposent dans la foi de Jeur Église, quelle qu'elle soit. Plus 
généreuse et plus virile fut la foi de Lamennais, dans la 
seconde moitié de sa vie. Sans refuge contre les orages de 
la pensée, puisque, parti de l'autorité, il se détachait d'elle, 
il fut assez croyant pour chercher encore la vérité et se 
faire une religion douloureuse et solitaire. Nous n'en 
voulons d'autre preuve que le courage de son changement, 
la candeur de ses aveux, l'acharnement de la lutte qu'il 
livre à l'autorité qu'il avait autrefois adorée, et les accents 
généreux et fiers par lesquels il exalte la vérité; cri d'aigle 
blessé sans doute, mais qui, loin de tomber à terre, ne 
s'en élève que plus haut dans la nue. La conversion de 
Lamennais, son changement est pour nous une conversion 
véritable, puisqu'elle fut en lui un progrès, dut être accom- 

(1) Disciple, petite Revue i858,p. 179-184,263-270 et35i-367. 
(*) Voir suprày chap. IV. 
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pagnée d'angoisses et de déchirements douloureux. Ce fut 
la douleur d'un penseur renonçant à son système, d'un 
artiste brisant une œuvre glorieuse et admirée, d'un soldat 
qui reconnaît mauvaise la cause pour laquelle il avait 
combattu. Quand on songe à tout ce qu'ajoute à notre foi 
la systématisation de nos croyances, à tout ce que nous- 
inspirent d'amour pour une cause les sacrifices que nous 
avons faits pour elle, à tout ce qu'il y a d'autorité dans la 
foi dont on a vécu, à tout ce qu'il y a d'énervant pour la 
libre pensée dans la méthode catholique, à tous les pré- 
jugés d'un prêtre, on comprend tout ce qu'il a fallu à 
Lamennais de force dé conscience et de foi pour ne pas 
s'avouer vaincu. Le plus grand nombre a vu dans son chan- 
gement un acte d'orgueil puni par un incurable scepticisme. 
Au reproche d'orgueil, Lamennais oppose les devoirs de 
sa conscience... Si Lamennais fut jamais sceptique, ce fut 
quand, se défiant de la vérité, il lui donnait pour base 
l'autorité absolue. Bien loin de tomber dans le scepticisme 
en renonçant à l'autorité catholique, il devint croyant 
véritable, quand, se confiant à la vérité, il la chercha. 
Qu'était en effet Lamennais avant son changement cfe 
système ? Un croyant ! Non ; s'il était croyant par la volonté, 
il était sceptique par l'intelligence. N'était-ce pas un véri- 
table scepticisme que cette exagération du principe d'auto- 
rité, posé comme base unique de la certitude? Et comme 
le cœur n'est jamais saisi quand les divines facultés de- 
l'âme sont en lutte, on peut dire que s'il eut la volonté de 
croire, et s'il fit des efforts gigantesques pour sauvegarder 
sa foi, il ne Pavait pas dans le cœur, parce qu'il ne la 
possédait pas par l'intelligence. 

Après avoir approuvé Lamennais d*avoir rempli 
son devoir en quittant le catholicisme ou la religion- 
autorité, Pellissier constate que, dans Tardeur de la 
lutte, le grand écrivain a pu confondre la révélation 
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et le christianisme avec le catholicisme, mais qu'au 
fond — et cette assertion était justifiée par de nom- 
breuses citations extraites des Œuvres posthumes — il 
professait un christianisme en quelque sorte latent. 
Cette assertion donnait au rédacteur du Disciple 
Toccasion de revenir sur sa définition du christianisme 
et de la révélation. 

« Le christianisme, disait-il, est en effet avant - tout et 
essentiellement une disposition morale, une tendance, un 
idéal, un esprit, une vie. Pris à cette profondeur, je 
rappelle le christianisme latent, si on le préfère le christia- 
nisme absolu. Malgré la diversité des deux langues aux- 
quelles j'emprunte ces deux expressions, elles me paraissent 
se tenir et traduire d'une manière exacte ma pensée. On 
dit de certains fluides qu'ils sont à Tétat latent quand oa 
les suppose en dehors des manifestations qui les réalisent, 
et Ton appelle absolus, en métaphysique, des principes 
que l'on dégage, par la pensée, des faits qui les traduisent. 
Ces absolus, malgré leur nature essentiellement mysté- 
rieuse, n'ont pas moins une existence véritable, puisqu'ils 
supportent comme cause une et profonde les phénomènes 
divers de la réalité extérieure. Pour donner une idée de 
ces divers absolus, nous citerons les forces, la vie, l'esprit, 
Dieu est le grand absolu, l'être sans lequel rien ne peut 
être compris. Ces absolus divers se manifestent au dehors, 
et leurs manifestations sont leurs formes, qui ne sont pas 
sans valeur sans doute, mais qu'il faut bien se garder de 
confondre avec eux, sous peine de ne pas distinguer la 
substance du phénomène, l'éternel du passager et du tran- 
sitoire. Appliquant ces principes au christianisme, nous 
distinguons en lui le fond et la forme , l'esprit ou l'absolu, 
et le dogme et la forme ecclésiastique qui ne sont que ses 
manifestations humaines et historiques. Vague et mysté- 
rieux sans doute, mais réel et substantiel comme l'esprit, 
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Je christianisme, source de vie, s'incarnera dans des 
formes diverses et successives, enfantera des dogmes, 
produira des organisations ecclésiastiques, et deviendra 
ainsi précis, saisissable, visible dans une tradition. Ces 
formes, qui ne sont autre chose que l'élément humain et 
historique se mêlant à l'essence et à l'esprit du christianis- 
me, auront une légitimité plus ou moins grande et toujours 
relative. Elles lui seront imposées par le milieu ambiant, 
histoire, siècle, civilisation, philosophie, politique, race, 
génie national, capacités individuelles et réceptives. L'his- 
toire de l'Église chrétienne nous montre, dans la suite des 
grandes transformations qui la constituent^ l'esprit ou 
l'essence du christianisme subissant tour à tour l'influence 
des milieux qu'il envahit, et formant avec les divers élé- 
ments his'oriques qu'il traverse des combinaisons qui sont 
les formes ecclésiastiques. Le christianisme rencontre 
d'abord le génie juif, et, se mêlant avec lui, produit l'Église 
primitive judaïsante de la Palestine. En s'unissant au génie 
grec, il devient l'Église orientale, l'Église du dogme et de 
la métaphysique. Soumis à l'influence du génie latin, il 
produit l'Église romaine, pratique, gouvernementale,, 
organisatrice. Enfin, au souffle de la Renaissance et de 
l'esprit moderne, il devient le protestantisme, dont le 
caractère, semblable au génie des temps nouveaux, est 
d'être progressif. Ces formes successives, juive, grecque, 
latine, moderne, ont été ce qu'elles pouvaient être, et 
partout ont eu leur légitimité relative, mais ne sont que 
des enveloppes humaines, historiques, successives, des 
formes essentiellement transitoires, et partant mobiles et 
périssables, du christianisme éternel et divin. Ce qui 
prouve que le dogme çt l'organisation ecclésiastique ne 
sont que des formes du christianisme, c'est qu'ils ont leur 
origine, leul» développement, leur histoire. Le dogme n'est 
pas autre chose que la conception contemporaine du 
christianisme. Il est le mélange, plus ou moins précieux, 
de l'esprit chrétien et des idées qu'il a rencontrées, sur 
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lesquelles il a dû agir sans doute, mais dont à son tour il 
a subi la réaction. Le dogme a deux facteurs, deux éléments 
qu'il ne faut pas confondre : l'esprit chrétien, qui est son 
élément divin, éternel et absolu, et les idées d'une époque, 
qui forment son élément transitoire. Le dogme, que tant 
de défenseurs du christianisme confondent avec lui, n'est 
pas autre chose que la trace et l'empreinte des opinions, 
du travail des siècles, de la philosophie ; chose étrange que 
ceux qui déclament le plus contre le rationalisme soient 
des rationalistes, et des rationalistes de la pire espèce, 
puisqu'ils le sont à leur insu 1 » 

Plus loin, le critique dit que le christianisme dans 
son essence comprend deux éléments : le spiritualisme 
et la foi en Jésus-Christ : 

« Cette foi à Jésus-Christ ne sera pas une foi théologique 
déterminée avec précision, ce sera une foi religieuse, une 
confiance légitime, une vénération profonde, de l'admira- 
tion, de l'amour. La conception de sa personnalité pourra 
être diverse ; elle dépendra des temps, des traditions, des 
philosophies , des Églises; les noms qu'on lui donnera 
seront divers comme ces conceptions; ils seront juif, grec, 
alexandrin, qu'importe! Messie, Verbe, Idéal, Seigneur, 
Dieu, seront des formes diverses par lesquelles le chrétien 
traduira sa foi ; l'essentiel, c'est que cette foi existe, qu'elle 
soit une adhésion de l'esprit, un sentiment du cœur, une 
réalité vivante et religieuse. » 

Emporté par la réaction qui s'opérait au plus pro- 
fond de son âme contre son passé, Lamennais avait 
repoussé la notion de la révélation chrétienne. Pel- 
lissier montra que cet écrivain est victime d'une 
confusion fréquente de nos jours : 

« Le christianisme, dit-il, on ne saurait trop le répéter, 
s'appelle la bonne nouvelle, parce qu'il n'est pas une loi. 
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une autorité extérieure, mais un libre esprit. Il est un 
appel à la conscience, au cœur, à la raison, à toutes les 
forces vives de l'humanité. Le principe d'autorité lui est 
antipathique, et c'est par là qu'il s'est séparé violemment 
de la religion juive. Triste héritage de la tradition des 
scribes et des pharisiens, le principe d'autorité se glissa 
dans l'Église primitive. Tant qu'il y eut vie, il en fut 
absorbé. Mais quand la vie se retira, il se révéla par les 
conciles, par la papauté plus tard. Lamennais a raison de 
dire que le principe d'autorité étant donné comme essence 
de la révélation, la papauté ou le sacerdoce concentré en 
est le produit nécessaire, logique. Un livre inspiré, sans 
une autorité pour en fixer le sens et pour l'imposer, est un 
élément de vie, ce qui vaut mieux, mais n'est pas une 
autorité. La lettre ne se défend pas toute seule. Une assem- 
blée, toujours plus ou moins passionnée, n'est pas une 
autorité que l'on puisse accepter. Reste l'autorité d'un 
pontife unique. En fait de despotisme, nous préférons 
l'autorité d'un seul homme à l'autorité d'une assemblée, 
à l'autorité d'un texte qui ne se modifie jamais. Les 
protestants peu éclairés de la tradition et les gallicans 
ont tort contre les ultramontains sur le terrain admis de 
l'autorité infaillible. » 

Mais à cette notion de la religion autoritaire, il faut 
opposer celle de la religion libérale, qui offre à l'homme 
un idéal, une force, un point d'appui et un secours. 
C'est pour n'avoir pas fait cette distinction, que La- 
mennais parut, dans la dernière partie de sa carrière, 
placé en dehors du christianisme. Il avait une idée 
vague de la vérité essentielle de cette religion, et ne 
repoussait absolument, au fond, que la notion catho- 
lique de la révélation. Tel est le jugement que portait 
Pellissier sur ce grand esprit, et en le formulant, il 
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ne se dissimulait point qu'il s'exposait aux reproches 
à la fois des chrétiens de tradition et des rationalistes ; 
ces reproches mêmes étant contradictoires, lui prou- 
vaient la valeur de la conception religieuse qu'il 
venait de développer sur le terrain d'une haute et 
sereine conciliation. 

Il nous reste, pour être complet, à donner la liste 
des poésies religieuses publiées par Pellissier dans 
le recueil oti il exposait sa philosophie chrétienne. La 
voici dans l'ordre des dates de publication : 1° Les 
trois Amours (*) : Nature^ Humanité , Dieu; 2° Abra- 
ham {^)\ d"" Moïse {^); 4? Josué{''); S"" Immortalité {*); 
6'» r Histoire («); 7<» Sub umbrâ ('); 8<» Une page du. 
Livre de Job (•); 9^ Le rêve d'un Alexandrin , ou 
r Harmonie universelle (•). Ce poème était précédé de 
la dédicace suivante : 

« Ces méditations sont la traduction d'un chapitre du 
Disciple de Jésus-Christ, Pour que M. de Lamartine 
daigne le lire, je l'ai traduit dans la langue qu'il m'a 
apprise, la seule digne de lui. Que M. de Lamartine 

(*) Disciple, 1854, p. 589-592. 

(») Disciple, i855, p. 5i5-52o. 

<3) Disciple, i856, p. 579-584. 

(*) Disciple, i856, p. 647-648. 

(') Disciple, iS5j, p. 182-184. Cette pièce parut sans nom 
d'auteur. 

(•) Disciple, 1857, p. 470-472. 

(7) Disciple, i858, p. 93-96, dédiée à M. J.-J Clamageran. (Voir 
chap. V.) 

(») Disciple, i858, p. 234-236, traduction du chap. XXVIII du 
Livre de Job. 

(») Disciple, 1859, P- 210-225 et 3o5-32i. 
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voie dans cet effort le témoignage de mon admiration^ 
et, ce que son cœur préfère, de mon amour respectueux 
pour lui. » 

Lamartine répondit à cet envoi : 

« Monsieur, 

« J'ai lu avec reconnaissance l'ode ou plutôt le psaume 
que vous dédiez à ma disgrâce. Vos vers ont la sainteté 
et la sérénité religieuse de votre caractère ; ils m'auraient 
consolé si j'avais eu besoin de consolation. Je vous en 
remercie comme d'une prière plutôt encore que comme 
d'un hommage. » 

Le lecteur peut se faire maintenant une idée exacte 
des conceptions religieuses auxquelles Pellissier était 
arrivé à force de lectures, d'expérience et de médita- 
tions. Entré au service de l'Église réformée au moment 
oîi se produisait dans le sein de son clergé une féconde 
rénovation théologique qui allait bientôt devenir la 
cause et le prétexte de bien des conflits et de déchire- 
ments douloureux, cet homme de cœur, ce soldat 
volontaire de la cause du libre esprit avait, un des 
premiers, dégagé l'élément éternel et impérissable 
du christianisme des langes de la tradition. Après 
avoir conquis sa foi religieuse dans les épreuves 
les plus cruelles, Pellissier n'avait pas, comme tant 
d'autres, cherché dans l'abdication de la pensée et 
de la conscience individuelles au profit d'une autorité 
extérieure la paix de son âme. Pénétré du devoir 
qu'a tout homme digne de ce nom de répandre et 
de révéler autour de soi, quoi qu'il puisse lui en 
coûter, ses convictions religieuses, il avait compris 
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que la communion fraternelle est indispensable pour 
l'œuvre du progrès. Il n'avait pas voulu de l'isolement 
religieux malgré les sombres pronostics de M. de 
Lamennais, et il s'était voué au service de l'Église 
de ses ancêtres, rachetant ainsi par son dévouement 
l'abandon que ses pères selon la chair avaient fait 
de la foi calviniste, sous la pression des persécutions 
religieuses. Devenu pasteur, il accepta d'abord les 
doctrines de l'orthodoxie protestante; mais il les 
accepta librement, les croyant en harmonie avec 
les données de la science et de la conscience. C'était 
une illusion qui fut de courte durée, et Pellissier 
dut soumettre ses convictions à une nouvelle épreuve. 
Une école savante, généreusement hardie, s'était 
constituée à Strasbourg et à Genève, conciliant 
l'érudition et la critique allemandes avec le bon 
sens français. Sous les coups répétés des vaillants 
écrivains (*) qui suivaient ce mouvement, l'empire 
des anciennes formules théologiques s'écroulait, la 
Bible perdait son caractère de code judaïque, le règne 
de l'esprit se substituait au règne de la lettre, l'aride 
scolastique des exégètes était définitivement ruinée. 
L'école nouvelle s'attacha à montrer la révélation 
en la personne historique et vivante de Jésus de 
Nazareth, et non plus dans une lettre sacrée, hérissée 
de commentaires abstrus. Un grand prédicateur de 
cette tendance, M. Colani, déclarait du haut de 

(1) MiM. Schérer, Colani, Verny, Goy, Albert Réville, Michel 
Nicolas, etc. (Voir la collection de la Revue de Théologie de 
Strasbourg, 1 850-1869.) 

i3 
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la chaire que ni les prophéties ni les miracles 
ne sont nécessaires à la foi; que la vie chrétienne, les 
dispositions du cœur, la conversion de Târae au bien 
sous l'influence de l'Esprit de Dieu, sont la seule 
chose essentielle dans le christianisme. Pellissier 
fut un des premiers à adhérer à ce mouvement; 
mais, tout en subissant l'influence des théologiens 
de l'école de Strasbourg, il conserva sa tendance 
propre et originale. Il se défiait, plus peut-être que 
la plupart de ses amis de l'école nouvelle, de certaines 
conséquences extrêmes de la théologie germanique; et 
il craignait que dans cette réaction contre le vieux 
dogmatisme orthodoxe, on ne perdît un peu de vue la 
nécessité des doctrines philosophiques. Ces préoccupa- 
tions restèrent les siennes jusqu'au dernier moment. 
Les nombreux extraits que nous avons donnés de ses 
articles montrent bien comment il envisageait les doc- 
trines spécialement chrétiennes. Guidé par son instinct 
religieux, il en faisait deux parts : celle qu'il conservait, 
c'était la haute philosophie chrétienne, antérieure et 
supérieure aux formules dogmatiques ; témoins, l'idée 
de l'affinité étroite de la nature humaine et de la 
nature divine symbolisée dans la vieille formule : 
DeuS'homo; la distinction entre Terreur ou l'im- 
perfection et le péché conçu comme une révolte 
contre la loi divine (mythe de Satan); l'action 
efficace et réelle de la prière de l'homme sur le 
cœur de Dieu; l'étroite union du corps et de l'âme 
dans l'être vivant, union qui doit, sous des formes 
diverses, se reproduire dans la vie à venir (dogme de 
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la résurrection des corps). En un mot, dégageant des 
formules consacrées par Tusage de l'Église, formules 
qu'il dédaignait de combattre directement, ce travail de 
négation étant suffisamment accompli par d'autres, 
la pensée profonde et essentielle du christianisme, 
Pellissier traduisait cette pensée dans la langue du 
XIX® siècle. Ayant observé combien la confusion des 
termes et le vague du langage religieux traditionnel 
nuisent à la cause du progrès, il voulait voir les 
prédicateurs de l'Évangile parler une langue de bon 
sens, claire, populaire, laïque, faisant toucher du 
doigt aux masses les grandes vérités obscurcies par 
une théologie barbare. Au règne de la synagogue 
chrétienne, il visait à substituer le règne du libre 
esprit. L'antique prophétisme hébreu dégageant par 
voie d'inspiration directe le sens caché des révélations 
mosaïques avait excité son admiration; son rêve était 
d'établir une sorte de prophétisme chrétien, s'inspi- 
rant, d'une part, de la figure incomparable du héros de 
l'Évangile, et, de l'autre, des intuitions de la cons- 
cience humaine affranchie du joug des sacerdoces. 
Grande et noble mission que celle-là! Pellissier l'avait 
acceptée, mais il devait en souffrir cruellement, ren- 
contrant sur son chemin les pharisiens (*) modernes 
du protestantisme, des hommes mal préparés, par une 
éducation artificielle, à comprendre la grandeur de ces 
vues et la portée immense de l'œuvre à entreprendre 
pour formuler le christianisme moderne. 

(*) M. Colani a parfaitement caractérisé un jour le pharisien 
en le distinguant de l'hypocrite. (Sermons, p. 103-129.) 
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CHAPITRE VII. 

PELLISSIER ET LE CONSISTOIRE DE BORDEAUX. 

Caractère orthodoxe des premières prédications de Pellissier. — Ses trans- 
formations. — Une première tentative de révocation. — Conversion de 
M. et de M"* de Bryas au protestantisme. — • Pellissier est élu ancien 
de l'Église. — Il est admis à siéger dans le Consistoire. — Ses prédica- 
tions dans les Églises avoisinantes. — Sa tournée missionnaire dans le 
Gard et dans l'Hérault. — Impression profonde ressentie. — Attaques 
violentes dirigées contre ses prédications, à Royan et à Tonneins. — Le 
Consistoire de Bordeaux refuse de le révoquer. — Protestations passion- 
nées contre ce vote. — Lettre de Pellissier au journal l'Espérance. — 
Hardiesses croissantes de sa prédication. — Le Consistoire de Bordeaux 
refuse deux fois de le nommer pasteur titulaire. — L'orthodoxie aux 
prises avec une question de justice. — Les élections consistoriales 
de i865. 

Au moment oîi il embrassa la carrière pastorale, 
Pellissier, tout en étant convaincu de la nécessité de 
respecter la liberté philosophique, professait des doc- 
trines rigoureusement scripturaires et même ortho- 
doxes. Nous avons eu déjà occasion de constater ce 
fait à propos de sa consécration au saint ministère. 
Quelques manuscrits de sermons datant de cette épo- 
que et qui nous ont été communiqués depuis sa mort, 
nous ont permis de comprendre les motifs de cette 
adhésion à la dogmatique traditionnelle. Le principal 
<le ces motifs, c'est que, toute sa vie, ce noble esprit 
fut préoccupé de conserver à la religion, comme à la 
philosophie, sa majesté et son indépendance. S'il repro- 
chait aux spiritualistes universitaires leurs timidités 
dans la défense des droits de la libre pensée contre 
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l'autorité catholique, il ne consentait pas à souscrire 
aux transactions du rationalisme vulgaire avec le 
dogme de l'Église. Aussi, plein de cette pensée qui 
inspira les saint Paul, les Augustin, les Luther, les 
Jansénius, qu'il y a, pour l'homme, une véritable 
grandeur à se soumettre à la grâce divine, affirma-t-il 
longtemps, et avec une singulière énergie, la doctrine 
de la Rédemption telle qu'elle est exposée dans les 
écrits de l'apôtre des Gentils. Nous avons sous les 
yeux un sermon prêché par lui à Bordeaux en 1 847 
à l'occasion des fêtes de Pâques. Les doctrines de 
l'expiation, de l'incarnation de Dieu en Jésus, y sont 
nettement enseignées. Dans un autre sermon, qui date 
de la même époque, nous trouvons des affirmations 
encore plus explicites : 

« Mais votre raison, que dit-elle ? s'écrie le prédicateur. 
Oubliant ce que vous seriez sans Jésus-Christ et son 
Évangile, ingrats envers la foi qui vous a nourris, vous 
osez dire que la doctrine de la Rédemption est une immo- 
ralité et une injustice ! Dieu ne peut pas frapper l'innocent 
pour le coupable. Mais qui vous le dit? Est-ce donc un 
homme comme vous, est-ce donc un ange, n'est-ce pas Dieu 
même que Dieu va frapper? Oui, si Jésus n'était pas un 
avec son Père, s'il n'était pas Dieu d'une absolue divinité,, 
la rédemption aurait été impossible, car elle aurait été une 
injustice, une immoralité. Dieu a frappé l'innocent, mais 
cet innocent était lui-même ! Dieu a voulu une victime, il 
a été tout à la fois victime et sacrificateur. Ne venez donc 
pas, vous, hommes pécheurs, reprocher de l'immoralité à 
l'Évangile, et ne vous faites pas de votre incrédulité qui 
nie la divinité du Fils de Dieu un argument pour rejeter 
son sacrifice! » 



Digitized 



by Google 



CHAPITRE VII. 199 



Certes, de telles prédications étaient irréprochables 
au point de vue de Torthodoxie classique, et peu de 
pasteurs contemporains, sans en excepter les plus 
engagés dans le mouvement de réaction contre la 
théologie moderne, en donneraient aujourd'hui de 
semblables. Elles nous auraient étonné de la part de 
Pellissier, même à ses débuts dans la profession pas- 
torale, si une étude approfondie et sympathique de sa 
personne ne nous avait montré en lui un esprit logi- 
que et droit, antipathique aux demi -solutions des 
problèmes religieux. A ce moment de sa carrière, 
Pellissier voyait le christianisme complet dans saint 
Paul, rhomme aux réactions ardentes, l'apôtre qui 
avait lutté contre la chair et le sang, et il suivait 
docilement la pensée théologique de cet athlète du 
christianisme naissant dont la grandeur l'avait forte- 
ment impressionné. Il avait trouvé en lui à la fois un 
sentiment religieux profond et un respect non moins 
grand de la pensée humaine. L'apôtre qui prêchait la 
folie de la croix, la doctrine de la grâce et du salut 
par la foi, ne faisait-il pas appel à la dialectique, à 
une dialectique qui prenait son point de départ dans 
des affirmations premières inaccessibles à la raison 
ordinaire, évidentes seulement à une conscience affamée 
de Dieu et de sanctification? Ne disait-il pas à ses 
disciples : Je vous parle comme à des personnes 
intelligentes; juge:{ vous-mêmes ce que je vous dis? 
Entraîné par son admiration pour ce génie religieux, 
Pellissier adopta ses doctrines en même temps que 
son esprit. Plus tard, mieux éclairé par le rapide 
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développement des sciences religieuses au sein de 
rÉglise au service de laquelle il était engagé, il devait 
laisser tomber la formule humaine et transitoire de 
la foi de saint Paul, dédaigner le prétendu mystère 
si contradictoire d*un Dieu a à la fois victime et 
sacrificateur », et, sans s'attarder aux discussions 
secondaires dans lesquelles s'étaient trop complu les 
anciens protestants unitaires, chercher une philosophie 
du christianisme composée d'affirmations essentielle- 
ment spirituelles et libres. Nous avons vu, dans les 
précédents chapitres, à quelles conclusions Pellissier 
arriva à la suite de ce travail de dégagement et d'épu- 
ration. Sa pensée avait pris enfin tout son essor, et 
sa prédication ne tarda pas à se ressentir de cet 
heureux changement. Elle devint plus ardente, plus 
impressive, plus laïque; mais, à mesure que le pasteur 
protestant, fidèle à la tradition de son Église, faisait 
place en lui à l'homme de libre inspiration, au pro- 
phète chrétien, les oppositions se dessinaient contre sa 
personne et son enseignement au sein de l'Église; elles 
trouvaient un écho jusqu'au sein du Consistoire de 
Bordeaux, duquel il dépendait. Dans Ja séance du 
1 1 avril 1 85 5 , un membre de cette assemblée demanda 
la parole pour présenter des observations sur ses pré- 
dications. Il alla jusqu'à réclamer la destitution de 
Pellissier, en lui donnant toutefois un délai de six 
mois pour trouver une autre Église. Cette proposition 
inattendue et présentée subitement produisit une vive 
impression sur l'assemblée. Une longue discussion 
s'ensuivit et fut close par l'ordre du jour. Néanmoins 
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le Consistoire décida de faire au pasteur incriminé des 
•observations sur la forme de sa prédication. 

Ce vote fut le point de départ des attaques systéma- 
tiques dirigées contre lui par les orthodoxes exclusifs. 
Pour montrer de la déférence envers le Consistoire, 
Pellissier avait offert à un de ses collègues, dont 
la parole plus pastorale et la langue plus tradition- 
nelle que la sienne répondait peut-être davantage 
aux exigences des services d'actions de grâce (c'est 
à propos de l'un de ces services (*) qu'il venait 
d'être censuré), d'occuper sa chaire le jour de la 
Pentecôte. La rumeur publique l'avertit que le 
collègue auquel il donnait cette marque de condes- 
cendance, en tirait prétexte pour récriminer contre 
son enseignement, qu'il déclarait dangereux. Des 
•explications furent échangées entre les deux pas- 
teurs. Pellissier s'efforça de faire comprendre à 
5on interlocuteur que s'ils étaient séparés par les 
méthodes et les tendances, chose inévitable et légi- 
time dans l'état actuel de l'Église, ils ne l'étaient 
ipas par le fondement de la foi, qui est Jésus-Christ. 
Ces avances restèrent sans résultat. Pellissier, tout 
'en honorant la fidélité de son collègue aux principes 
qu'il professait, écrivit au Consistoire (18 juin i855) 
qu'il reprenait sa liberté d'action et retirait la propo- 
:sition conciliante qu'il venait de faire. 

Quelque temps auparavant, Pellissier avait procuré 
une recrue importante à l'Église réformée de Bordeaux. 

(*) On appelle ainsi, dans l'Église réformée, les services reli- 
îgieuiqui suivent la célébration de la Sainte Cène. 
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M. de Bryas, dont nous avons déjà parlé comme ayant 
fait partie dans cette ville du parti républicain mili- 
tant, avait pour femme une personne d'une très vive 
piété. Élevée dans le catholicisme, mais répugnant 
aux formjss de cette Église, cette dame avait été favo- 
rablement impressionnée par les prédications de 
Pellissier, et, dans un premier écrit (*), elle avait 
demandé à être « enterrée sans cérémonie religieuse », 
parce qu'elle avait cessé d'appartenir à la religion 
catholique romaine; dans cet écrit elle priait M. Pellis- 
sier d'assister à son enterrement « comme chrétien et 
comme ami ». Un an plus tard, ayant appris par les 
journaux un acte d'intolérance qui s'était passé à 
Chelles, arrondissement de Compiègne (Oise), à 
l'occasion de l'inhumation d'un protestant, M. et 
M™® de Bryas signèrent (*) en plusieurs exemplaires 
un écrit par lequel ils demandaient à être enterrés 
comme protestants, toujours par les soins du pasteur 
auquel ils étaient attachés. Non contents de cela, ils 
firent un legs en faveur de la petite chapelle que le 
Consistoire venait d'établir dans la commune de 
Cenon- La-Bastide, près Bordeaux. M™® de Bryas 
mourut la première, et, à la sollicitation de son mari,. 
Pellissier fit connaître au public protestant la conver- 
sion de cette fervente chrétienne ('). 

Pendant longtemps, écrivait-il, M"»« de Bryas chercha,, 
hors du catholicisme qu'elle avait dépassé, une religiorfc 

(M Daté du 28 avril i852. 
(*) A la date du 23 novembre i853. 

(5) Lettre adressée, le i»»" mai i855, au rédacteur en chef du 
Disciple de Jésus-Christ (Disciple, i855, p. Sog-SiS). 
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plus capable de satisfaire aux besoins profonds de sa 
conscience religieuse. Pendant trente ans, avec une infati- 
gable persévérance, elle étudia le christianisme et les 
principes des diverses communions chrétiennes, pour 
trouver l'idéal de son Église. Sa religion profondément 
personnelle et Texquise délicatesse de son sentiment reli- 
gieux la tinrent pendant de longues années en dehors de 
toute communion officielle. Elle souffrait cruellement de 
cet isolement, qui pesajt à son cœur et qui lui paraissait 
d'un dangereux exemple; mais prenant au sérieux une 
position religieuse, elle attendait, pour déclarer sa foi, de 
pouvoir le faire dans toute la plénitude de sa conscience. 
Après de longues années d'études, de réflexions et de 
prières, elle comprit qu'il n'y avait que deux grandes 
Églises possibles : le catholicisme ou le christianisme de la 
tradition et de l'autorité, et le protestantisme ou le chris- 
tianisme de la liberté et de la conscience. C'était dans 
l'Évangile largement compris qu'elle puisait son christia- 
nisme. // n*jr a rien à innover en religion, me disait-elle 
quelques heures avant de mourir, mais à simplifier pour 
approfondir. Elle ajoutait d'une voix émue : Jésus-Christ 
et la conscience humaine, tout est fini. Il faut en revenir 
au Seigneur : seul il sait parler à l'dme, seul il répond à 
tous nos besoins de vérité, de vie et de pardon; Jésus et la 
conscience, telle est ma foi, et je crois que dest là le pur 
protestantisme. Et comme elle s'affaiblissait et qu'elle 
sentait la mort venir : Le corps est bien faible, disait-elle, 
mais Dieu donne de la force au cœur. Puis elle ajouta, et 
ce furent ses dernières paroles : Comment ne pas croire à 
la vie éternelle, quand on croit à Jésus-Christ! — On ne 
croit pas à la vie éternelle, parce qu'on est déjà mort, lui 
répondis-je; elle me serra la main et elle perdit connais- 
sance. Ce fut la fin. Pendant six ans, j'ai été le témoin 
respectueux et ému de sa foi ardente quand, à genoux et 
en prières, elle versait son âme devant Dieu. Une Église à 
laquelle une semblable chrétienne a voulu s'unir avant de 
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mourir doit remercier le Seigneur d'un semblable témoi- 
gnage. »» 

Les membres laïques de F Église de Bordeaux, que 
les prédications de Pellissier éclairaient et émouvaient, 
ne pouvaient voir de sang-froid persécuter un pasteur 
qui leur amenait de si importantes recrues. Quelques 
mois après la censure çonsistoriale, les élections qui se 
font tous les trois ans pour renouveler l'élément laïque 
des corps officiels de l'Église réformée-, en vertu des 
dispositions du décret-loi de i852 (*), leur fournirent 
une occasion de manifester leurs sympathies. Aux 
-scrutins des 27 et 28 janvier i856, Pellissier fut 
nommé ancien (*) de l'Église de Bordeaux, le septième 
de la liste, par i3o suffrages sur 224 votants. Les 
fonctions que cette élection lui donnaient étaient 
incompatibles avec sa qualité de pasteur; il dut les 
résigner; mais s'appuyant sur cette élection, un 
membre du Consistoire demanda, dans* la séance du 
1 3 février, que Pellissier eût entrée dans ce corps et 
obtînt le droit d'exercer certaines fonctions pastorales 
qui lui avaient été Jusqu'à ce moment interdites. La 
première de ces demandes fut seule agréée, et Pellissier 
eut, à partir de ce moment, la faculté d'assister aux 
séances du Consistoire avec voix consultative. Les 
i3o électeurs qui venaient de lui accorder leurs 
suffrages avaient demandé, dans une pétition portant 
la date du 10 février i856, que le Consistoire de 

(') Décret qui a introduit le suffrage universel dans les élections 
paroissiales. 
(*) C'est-à-dire membre laïque du Consistoire. 
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Bordeaux sollicitât du ministre la nomination de 
M. Pellissier comme pasteur adjoint. Cette pétition, 
dont le but était de soustraire ce prédicateur à une 
brusque destitution, — on verra bientôt si ces préoccu- 
pations étaient légitimes, — fut déposée à la séance du 
5 mars, mais repoussée le 1 2 du même mois. 

La réputation de Pellissier comme prédicateur com- 
mençait à grandir en dehors même de l'Église à 
laquelle il était officiellement attaché. Des appels lui 
furent adressés de divers points et tout d'abord dans 
le Lot-et-Garonne. Un des pasteurs de Clairac (*), 
M. Jaquier, ardent républicain, compromis dans les 
événements qui signalèrent la résistance au coup 
d'État du 2 décembre, avait été interné à Paris; 
éloigné de ses paroissiens, il avait dû prier quelques 
amis de le suppléer dans le service de ses prédications. 
Dans les premiers mois de i853, Pellissier fut invité 
à répondre à cet appel en occupant la chaire de 
Longueville, église annexe de celle de Clairac. Le 
souvenir de cette prédication, qui fut une des premières 
manifestations de la « nouvelle école » dans ce pays, 
est resté gravé datis le souvenir des membres de cette 
Église; l'un d'eux nous en a communiqué l'analyse. 
A propos du baptême de Jean-Baptiste, l'orateur fit 
un vigoureux appel en faveur du spiritualisme reli- 
gieux. Dans un exorde sobre et serré, il établit que le 
temps était venu de rompre avec l'autorité des tradi- 
tions et de la lettre qui tue, pour s'en tenir au travail 
de l'examen et à l'autorité de l'esprit qui vivifie. Il fit 

(') Commune très importante du canton de Tonneins. 
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un rapide historique des progrès de ce spiritualisme 
depuis les temps du moyen âge jusqu'au dix-neuvième 
siècle, en passant par Tœuvre des Réformateurs. 
L'année suivante, un de ses meilleurs et de ses plus 
intimes amis, M. Galup, devint pasteur de l'Église de 
Clairac, et Pellissier, qui prit part (le 24 mai i855) à 
la consécration du vaste temple de cette paroisse, 
revint y prêcher souvent, attirant aux pieds de sa 
chaire des foules considérables, enthousiastes de sa 
personne et de son talent. Un de ses auditeurs repro- 
duisit de mémoire quelques-uns de ses discours, 
notamment trois prédications par lui données les 
:29-3o novembre et i®^ décembre 1 858, et dont le 
texte parut avec Tautorisation de l'orateur dans un 
recueil religieux (*). Les Églises de Royan, Libourne, 
Gensac, Sainte- Foy, Bergerac, lui adressaient de fré- 
quents appels à cette époque ; aussi Pellissier était-il 
le pasteur libéral le plus connu dans le sud-ouest de 
la France. C'est dans une de ces Églises (Sainte -Foy, 
Gironde) qu'il prêcha à l'occasion du troisième jubilé 
de la fondation des Églises réformées de France 
(mai 1859). Nous l'entendîmes, après un hommage 
rendu à des pères héroïques et pieux, affirmer avec 
une grande autorité la nécessité de reprendre et de 
continuer au dix-neuvième siècle l'œuvre de réforme 
par eux laissée interrompue. Une autre Église de la 
Gironde, celle de Gensac, l'avait invité quelque 
temps avant à prendre part à la dédicace de son nou- 

(1) Piété-Charité, année i863, 1. 1, p. 253-263, 366-38i ; t. Il, 
p. 97-1 II. 
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v€au temple. Voici en quels termes M. le pasteur 
Galup rendit compte de cette cérémonie : 

« Avec quelle ferveur d'accent et quelle puissance de 
parole M. le pasteur Pellissier, qui prononça le discours 
de consécration, proclama la grandeur de ce culte spirituel 
où l'âme trouve la réunion religieuse, la Bible et Jésus- 
Christ, et comme ces trois idées furent admirablement 
développées! Dès les premiers mots, le prédicateur était 
maître de son auditoire. Nous étions à lui déjà quand il 
nous montrait, dans la synagogue de Nazareth, Vobscur 
Galiléen qui déroule les livres sacrés, commente le 
chap. 21 d'Esaïe, et jusqu'au bout nous suivîmes, toujours 
avec l'intérêt de l'âme, souvent avec une émotion portée 
jusqu'au saisissement, cette grande prédication semée de 
rapprochements heureux et tissée de développements 
magnifiques. Avec quel charme souverain notamment 
l'orateur défendait le protestantisme des accusations diri- 
gées contre sa prétendue impuissance esthétique, quand il 
nous montrait le rôle prépondérant que le protestantisme a 
donné au premier de tous les arts, à l'art de la parole... 
Pour moi, après plusieurs semaines, je retrouve toutes 
mes impressions de ce jour béni; je rends hommage aux 
dons rares que la bonté de Dieu départit à notre ami et 
qui jamais ne se déployèrent avec plus d'éclat. Il faut que 
les échos de nos glorieuses Cévennes répètent un jour les 
accents de cette voix sympathique. La Mission inté- 
rieure (*) doit réclamer le concours de cette prédication, 
marquée du sceau d'une aimable et forte individualité. 
Les amis d'une parole débarrassée du vain bagage de la 
tradition, des conventions artificielles, de la phraséologie 
consacrée, les amis d'une parole intime, vivante, parce 
qu'elle est l'expression animée de la personnalité reli- 

(•) Société fondée vers 1854, POur l'évangélisation des Église:» 
•du midi de la France. 
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gieuse ; — les amis, en un mot, d'une parole laïque, non 
cléricale, y trouveront merveilleusement leur compte, et 
ce sera en même temps à M. Pellissier l'occasion de 
visiter les Cévennes, d'où sa famille est originaire (*). » 

Ces lignes, publiées par un journal de Nîmes, furent 
accueillies favorablement par ceux à qui elles étaient 
plus spécialement adressées. La Mission intérieure 
appella Pellissier dans les départements du Gard et de 
l'Hérault. Ce fut pour lui l'occasion de ses plus 
grands triomphes oratoires. Il prêcha à Nîmes quatre 
conférences, exposé méthodique et populaire de ses 
vues religieuses dont nous allons donner une idée en 
nous servant de l'analyse qui en fut faite dans un 
journal du temps ('). 

Première conférence sur la méthode chrétienne. 
(Texte: Mathieu, VII, v. 28-29.) — Le prédicateur 
met en regard deux méthodes exclusives : la méthode 
d'autorité, celle qui crée la foi aveugle, celle qui 
tue; la méthode de liberté absolue, celle qui laisse 
l'homme sans secours. Il leur oppose à toutes deux 
la méthode chrétienne, qu'il définit : l'homme libre,, 
placé sous l'influence de Jésus-Christ. L'histoire lui 
offre un tableau saisissant des résultats de ces mé- 
thodes diverses. Le sacerdoce caractérise les religions 
antiques; c'est le lévite gardant le temple. Malgré 
sa grandeur, la philosophie ne peut être populaire 
et n'empêche pas le monde ancien de périr. — Israël 



(*) Église réformée, octobre-novembre i858. 
(*; Lien, 12 mars iSSq. 
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débute par la religion de la loi. C'est un peuple 
grossier. Les peuples sans conscience ont besoin de 
maîtres. Les prophètes viennent ensuite et donnent 
à la vérité le nom qui lui appartient, en l'appelant r 
la Parole de Dieu. Cette Parole, ils la sentent en 
eux-mêmes. Là est l'inspiration véritable. Dieu ne 
parle que par des cœurs libres et forts. Les prophètes 
sont à la fois des hommes de liberté et des hommes 
de foi. L'inspiration s'éteint ensuite en Israël. Aux 
prophètes succèdent la synagogue et les docteurs. Le 
culte de la tradition naît, et avec lui l'autorité de 
la lettre, l'étroitesse et l'intolérance. L'autorité de la 
lettre est encore plus dangereuse que celle du sacerdoce. 
Le prêtre finit par subir l'influence du temps, tandis 
que Ja lettre est immuable. La méthode de Jésus- 
Christ consiste à faire appel à l'homme, à l'homme 
tout entier, c'est-à-dire au cœur, à la conscience, 
au bon sens. Jésus parle avec l'autorité non de la 
tradition ou de la lettre, mais de la vérité. Il n'impose 
jamais la vérité ; il la manifeste dans sa vie. Le peuple, 
d'après le texte, en éprouve un étonnement naïf. Il 
ne parle point comme les rabbins. Quant aux apôtres, 
ils ne disent pas : le Maître Va dit; ils prêchent Jésus, 
vérité vivante. Ils n'ont pas de symbole. Paul a sa 
méthode particulière dans l'Église primitive. Il fait 
un effort de dialectique. Je vous parle, dit-il, comme 
à des personnes raisonnables. Plus tard l'inspiration 
abandonne l'Église. C'est alors l'ère des docteurs, des 
conciles. La vérité religieuse est imposée par le catho- 
licisme. La méthode d'autorité est de l'essence de cette 

14 
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religion. C'est son principe ; elle y est enchaînée. Le 
protestantisme survient. Il est obligé de réagir; mais 
il n'est rien, s il veut être à son tour une religion 
d'autorité. Sortant du moyen âge, il s'expose, selon 
l'expression du temps, au reproche de libertinage (*). 
Bossuet Tattaqua en lui opposant ses variations. II 
fallait accepter ce reproche et même s'en glorifier, au 
lieu de s'en défendre. On parle aujourd'hui de la foi 
de nos pères. Leur foi essentielle que leurs descendants 
doivent avoir, ce n'est point le corps de leurs doctrines, 
c'est leur amour de la vérité et leur courage. On nous 
fait une objection : Et la Bible? Nous répondons : La 
Bible n'est pas une autorité, mais un élément de vie. 
On ne subit pas la vie, le vrai, le beau. On l'aime, on 
l'admire, on se l'assimile. ^ 

Deuxième conférence : Qu'est Jésus-Christ? (Texte : 
Math., XVI, 23.) — Ce qui fait du christianisme une 
religion, c'est son élément objectif. L'homme n'est pas 
seul. Le chrétien s'appuie sur Jésus-Christ. Mais qu'est 
Jésus-Christ? Demandons aux disciples. Nous avons 
d'abord le Christ fantastique; ce n'est pas le véritable. 
Le merveilleux n'est pas le surnaturel (*). Le vrai 
surnaturel, c'est la parfaite sainteté de Jésùs-Christ. 
La confession de Pierre racontée dans le texte présente 
une grande simplicité. L'apôtre qui l'a faite n'est pas 
un docteur, un Alexandrin. Il comprend avec son 
cœur; il aime et admire Jésus-Christ; il exprime cet 

(') On dirait aujourd'hui : de libre pensée. 
(') Pellissier distingue ici le miracle physique du surnaturel, 
qu'il déûnit plus loin. 
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amour et cette admiration dans la langue d'Israël. 
L'orateur explique ici le sens du mot Christ, C'est 
une expression générique appliquée alternativement 
aux prêtres et aux rois, quelquefois aux prophètes. 
Cyrus est appelé Christ dans l'Ancien Testament. 
Pierre a donc voulu dire : tu es mon prêtre, mon 
chef, mon prophète. Que veut dire cette expression : 
le fils du Dieu vivant? Dans le génie de la langue 
hébraïque, ce mot veut dire : le divin. Cette décla- 
ration, dit le texte, porte l'Église (*). C'est la foi de 
sentiment. Toute la prédication apostolique se résume 
en ces mots : Crois au Seigneur Jésus, Plus tard nous 
avons la doctrine du Logos. Le logos, c'est l'esprit 
et la parole. Cette expression fait partie de la langue 
alexandrine. C'est de la philosophie, non de la religion 
et du christianisme. Dans le dogme de la divinité 
de Jésus-Christ, l'Église emploie l'expression la plus 
énergique pour traduire son sentiment. Veut-on déter- 
miner davantage en affirmant cette divinité? Soit, 
nous le voulons; mais alors, faisons une métaphysique 
et une philosophie chrétiennes (c'est à ce travail que 
Pellissier venait de se livrer dans ses articles du 
Disciple de Jésus-Christ), Vous ne l'avez pas? Eh bien! 



(*) Qu'on nous permette de signaler ici le progrès accompli 
dans les idées religieuses. Le texte sur lequel roule cette confé- 
rence est invoqué par les catholiques pour affirmer la suprématie 
de Pierre. Pour eux, TÉglise chrétienne repose sur la primauté 
de cet apôtre. Uorthodoxie protestante met l'accent sur la foi 
dogmatique à la divinité du Christ dans le sens théologique, 
alexandrin. Le protestantisme libéral voit dans ce texte la foi en 
l'union de Dieu et de l'homme, dont Jésus est le type. 
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9 



contentez-vous de la foi de sentiment. Le monde, 
emploie une autre langue que vous. Il s'approche de 
Jésus-Christ avec réserve, ayant peur pour sa liberté. 
On l'a éloigné de Jésus-Christ. Laissez-le librement 
s'approcher de lui. Il lui donnera le nom de saint, de 
juste, d'idéal. C'est assez, c'est autant que ce que con- 
tiennent vos formules. Jésus-Christ idéal 1 Mais je le 
demande au penseur, à l'artiste, n'est-ce pas l'absolu, 
n'est-ce pas Dieu? Et que dit Jésus-Christ de lui-même? 
Le Père et moi nous ne sommes qu'un ; — mais il dit 
aussi : Nous autres hommes, nous devons être uns avec 
le Père. — Celui qui m'a vu a vu le Père. — Le Père, 
c'est le bien, le vrai, le beau moral. Ils resplendissent 
en la personne de Jésus. Jésus défend à ses disciples de 
dire qu'il est le Christ. Il veut laisser l'âme à son 
libre travail. — Enfin, que dit la conscience, que dit le 
cœur? Que Dieu est en toutes choses, dans la nature 
et dans l'humanité. Tout homme a du divin en lui. 
Respect à l'homme, amour pour l'homme! Il y aurait 
du divin en nous, et le divin ne serait pas en Jésus- 
Christ! Croyons en Jésus-Christ, mais n'imposons 
pas une longue formule. 

Troisième conférence : La variété dans Vunité. 
(Philipp., II, 2.) — L'unité dans la variété : l'orateur, 
après avoir montré que telle est la loi générale de la 
nature, que la vie s'élève d'autant plus qu'elle admet 
plus de variétés d'organes dans son unité, se demande 
comment l'unité peut être obtenue dans l'Église. Il 
montre qu'elle ne peut l'être par le dogme. La théolo- 
gie protestante française, interrompue dans son travail 
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par les persécutions, doit être refaite; mais il n'y a pas 
^e dogme sérieux sans philosophie. Uunité doit être 
-cherchée dans l'esprit chrétien. Quant aux concessions 
à faire pour sauvegarder Funité, il y en a de légitimes; 
xi'autres sont coupables. Ici Torateur cite saint Paul 
montant à Jérusalem pour consulter l'Église; lui si 
grand, si croyant! Et pour ne pas courir en vain, 
disent les textes. Mais comme il résiste à Pierre! Plus 
tard, saint Paul monte à Jérusalem. Les Juifs sont 
-courroucés. Les amis de l'apôtre lui donnent des 
conseils. Les amis! douce chose, dangereuse parfois ; 
ils n'aiment pas toujours notre âme. Fais un vœu, 
dit-on à Paul, purifie-toi. J'aurais voulu voir le grand 
apôtre, Tapôtre de la foi. Il est chargé de chaînes, 
<:omme si le jour oti il fit cette concession devait 
être le dernier jour de son apostolat. Je respecte toute 
concession, s'écrie l'orateur, je respecte surtout celle 
de Paul. La charité et non la peur lui fit faire 
cette concession. L'homme le plus fort a besoin de 
marcher avec ses frères. Mais on donne à Paul un 
mauvais conseil. Il me semble que je ne serais pas 
monté au Temple. Nous devons sacrifier nos intérêts, 
nos personnes, nos opinions peu arrêtées, jamais nos 
convictions, nos vues sérieuses, nos principes. Pou- 
irons-nous, par suite de cette règle de conduite, en 
venir à sacrifier l'Église elle-même? — Oui, s'il le faut. 
Quatrième conférence : Le témoignage de Vhistoire, 
(Math., XI, 3.) — Dans cette conférence, le prédicateur 
affirmait la divinité du christianisme. Jésus-Christ, 
disait-il, c'est la vérité tout entière. Il réunit tous les 
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rayons épars de la vérité. Il n'est cependant pas un 
résultat fatal de Thistoire. Jésus n'a été le disciple de- 
personne. Il trouve la vérité vivante dans les profon- 
deurs de son âme divine. 

Après ces conférences, dont la hardiesse et l'origi- 
nalité firent une grande sensation, Pellissier donna 
à Nîmes une dernière prédication, pour les hommes 
seulement et sur la demande d'un grand nombre de 
membres de l'Église. Cette conférence ou ce sermon 
roulait sur le culte en général et sur le culte protestant 
en particulier. Après avoir dit ce qui constitue ce 
culte, il en faisait ressortir la nécessité, la beauté, la 
grandeur. M. Dardier, l'un des pasteurs de l'Église 
réformée de Nîmes, constatait, quelque, temps après, 
l'émotion produite par cette prédication et son heureux 
effet au point de vue de la participation aux actes du 
culte (*). 

Le retentissement des conférences de Nîmes fut 
énorme. Des ouvriers, émus par cette parole originale,, 
envoyèrent à l'orateur une adresse sympathique. Tous 
les protestants du Gard et de l'Hérault voulurent 
savoir quel était ce prédicateur, qui disait si magni- 
fiquement et si simplement ce qui était au fond des 
cœurs de tant de personnes fatiguées du formalisme 
ecclésiastique ; quel était cet apôtre, qui renouvelait 
et rajeunissait le culte de l'Église réformée, en parlant 
la langue du siècle. Du i3 janvier au i^^ mars i&Sg^ 
Pellissier ne prêcha pas moins de quarante-deux fois,. 

(*) Le Lien, 12 mars 1859. 
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dans seize temples différents de ces départements, oti 
la vieille fibre huguenote s'est mieux que partout 
ailleurs conservée. Ce fut pour lui un triomphe per* 
manent et croissant. Les fils des Cévenols accueillirent 
chaleureusement ce prosélyte du protestantisme, ce 
descendant de l'un de leurs compatriotes qui vengeait 
noblement l'injure faite à ses aïeux persécutés, en 
exerçant une propagande de bon aloi en faveur de 
la foi protestante renouvelée selon Tesprit du dix- 
neuvième siècle. Les foules se mettaient en mouvement 
pour entendre Téloquent orateur de la nouvelle école. 
L'administration impériale, qui n'ignorait pas les 
convictions républicaines du prédicateur, le faisait 
suivre partout où il se rendait, cherchant une occasion 
et un prétexte pour faire cesser ce qu'on aurait appelé, 
en style officiel, une agitation dangereuse des esprits. 
Pellissier sut se renfermer dans son rôle d'apôtre 
religieux, sachant d'ailleurs que l'affranchissement 
des âmes dans l'Église préparerait le triomphe de 
la liberté dans l'État. 

Les journaux du temps constatent l'impression 
profonde produite par cette tournée missionnaire. 

« Sa présence dans nos contrées, écrivait M. le pasteur 
Dardier (*), a été un véritable événement. Dans toutes les 
Églises qu'il a visitées, il a excité un vif enthousiasme et 
laissé d'inefiaçfitbies et vivants souvenirs. » 

Cette sensation, le correspondant du Lien l'expli- 
quait, moins encore par le talent du missionnaire que 



(*) Lien, loc. cit. 
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par l'attrait de sa personnalité et par la courageuse 
franchise de sa parole. 

« M. Pellissier, ajoutait-il, nous paraît être animé de 
r esprit de Dieu et en même temps pénétré de V esprit de 
son temps. Il est chrétien, sérieusement chrétien; il a 
même de l'enthousiasme pour la sainte cause de l'Évangile, 
et afin d*être écouté par les hommes du dix-neuvième 
siècle, il parle leur langue. C'est à cela assurément qu'il 
faut attribuer le succès inouï de ses prédications, c'est là 
qu'est la grande raison de cette vive sympathie qu'il a 
rencontrée parmi nous, et qui a fait accourir des auditeurs 
toujours plus nombreux et plus recueillis au pied de sa 
chaire. On ne peut pas dire qu'il y ait de l'art dans sa 
prédication, ni qu'il vise aux grands effets de l'éloquence. 
Son langage manque peut-être quelquefois d'élégance, et 
sa diction de pureté ; les mêmes mots reviennent peut-être 
trop souvent. Mais il n'a nul souci de ces petits moyens 
de style employés par les orateurs vulgaires. Sa parole est 
rude, sans aucune espèce de prétention, mais elle est vive, 
ardente, incisive, admirable d'élan et de traits : il est impos- 
sible de ne pas être tenu sous le charme. Et puis, comme 
il agrandit le cadre de vos conceptions chrétiennes I Quelle 
haute philosophie et quel profond spiritualisme 1 Comme 
le plan de Dieu vous apparaît clair et vivant dans l'histoire 
des races diverses qui forment la grande famille humaine 1 
Et comme ce regard jeté sur la direction générale de Dieu 
dans le monde vous élève l'esprit et vous ennoblit le cœur! 
Tout l'art de M. Pellissier consiste à dire fortement ce 
qu'il sent fortement aussi. C'est un homme profondément 
convaincu, qui a mis un grand talent aU service d'une 
grande cause, et il verse devant vous sa pensée religieuse, 
cette pensée qu'il a conquise avec la grâce de Dieu, à la 
sueur de son front, et dont il serait si heureux de vous 
faire vivre, comme il en vit lui-même. Il parle de l'abon- 
dance du cœur, cela est vrai dans toute la force du terme. » 
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Un autre pasteur de Nîmes, M. Cazaux, racontait, 
dans le journal religieux placé sous sa direction (*), 
-comment le prédicateur de la Mission intérieure était 
devenu le serviteur de l'Église protestante; puis il 
x:aractérisait ainsi son genre d'éloquence : 

« Ne lui demandez pas une phraséologie de convention, 
le ton d'une édification langoureuse ; il vous répondrait : 
je ne connais pas ce langage, parce que je n'ai pas grandi 
dans une atmosphère imprégnée de cette piété usuelle 
souvent fade, qui se rattache à certains mots comme 
à certaines pratiques, et qui s'exprime volontiers dans ce 
qu'on a appelé spirituellement le patois de Canaan, Le 
christianisme est allé prendre M. Pellissier dans le monde 
pour se faire accepter par lui ; il a dû lui parler dans la 
langue qui lui était la plus familière, et quand M. Pellissier, 
converti et convaincu, s'est fait l'organe du christianisme, 
pour faire quelque chose en faveur de cet Évangile dont il 
avait tant reçu, il a cru qu'il n'y avait pas d'inconvénient à 
parler des grandes et bonnes choses de la foi dans la langue 
de tous, et qu'en France il devait être permis, sans s'ex- 
poser à l'accusation d'hérésie, de prêcher en français, en 
aussi bon français que possible, comme saint Paul prêchait 
^n grec dans la Grèce... 

» Ce qui est certain, concluait M. Cazaux, c'est que la 
prédication de M. Pellissier remue puissamment, force à 
penser et à réfléchir; elle fait naître des regrets et des 
remords, porte à s'enquérir des choses divines et saintes 
qu'on a pu négliger, sans souci de sa vocation supérieure. 
A cet égard, nous avons entendu des aveux qui sont une 
véritable apologie. Sa parole ferme, ardente, nette, hardie, 
incisive et franche, moins cléricale que laïque, trouve 

(*) L'Église réformée, n» da 10 février iSSq. Cazaux est mort 
récemment, aumônier du Lycée de Nîmes. 
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aisément le chemin des cœurs, en même temps qu'elle 
éclaire rintelligence... » 

« Quel homme ! s'écriait un correspondant du même 
journal (*), sa parole est virile, chaude, hardie, incisive 
comme le tranchant du rasoir! Sa phrase manque peut-^ 
être d'élégance et d'ampleur, mais elle a de la concision, de 
l'énergie, du trait. J'admire sa noble sincérité, j'aime sa 
sainte imprudence ; devant son ardent amour de la vérité, 
je m'incline. Je l'aime, oui, je l'aime de cœur d'oser dire 
ce qu'il croit, d'apporter dans nos chaires habituées à un 
langage plus effacé, plus prudent, son christianisme, son 
Évangile, sa foi, le fruit et le fils de ses entrailles. Il est 
bien heureux que quelques prédicateurs éloquents et 
courageux appellent les choses par leur nom, qu'ils ne 
mettent pas du vin nouveau dans de vieux vaisseaux... » 

Pellissier rentra à Bordeaux à la suite de cette 
tournée missionnaire après avoir donné en passant, 
malgré son extrême fatigue, une prédication dans un 
des temples de l'Église réformée de Montauban. Le 
retentissement qu'eurent ses succès, constaté par 
les journaux de l'époque, appella sur lui l'attention de 
tous ceux qui s'occupaient du mouvement des idées 
nouvelles, en dehors même du cercle habituel dans 
lequel s'exerçait son influence. Tandis qu'un écrivain 
libéral (*) signalait le Midi protestant ému « à la 
parole d'un de ces prédicateurs qui rappellent les 
premiers apôtres, et qui savent faire passer jusqu'au 
fond de l'âme de ceux qui les écoutent le feu sacré qui 

{') Église réformée, même numéro. 

(*) M. J.-J. Clamageran, dans un compte-rendu des Essais de • 
critique religieuse de M. Alb. Réville (Disciple de Jésus-Christ, 
1860, p. iio3). 
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les embrase, » les adversaires de Pellissier dans l'Église 
de Bordeaux cherchèrent à provoquer sa destitution. 
Les circonstances se prêtaient à leur tentative. L'an- 
née 1860 avait vu se multiplier les efforts dû parti 
exclusif qui ne veut tolérer que Torthodoxie dogma- 
tique dans les cadres du protestantisme français. A 
Paris, M. Ath. Coquerel fils, suspect d'hérésie, s'était 
vu refuser un poste de pasteur titulaire qui était 
donné à un protégé de M. Guizot. Deux théologiens^ 
de grand savoir, MM. Viguié et Goy, étaient écartés 
parles consistoires d'une chaire devenue vacante à la 
Faculté de théologie de Montauban, et cette chaire 
était accordée à un homme de talent sans doute, mais 
d'une moindre valeur scientifique et dévoué à l'ortho- 
doxie. La défection d'un ancien pasteur libéral de Nor- 
mandie {*) qui se rangea bruyamment dans les rangs 
de l'orthodoxie exclusive par appréhension des résul- 
tats auxquels arrivait « la nouvelle école », des discus- 
sions animées sur l'opportunité de la convocation d'un 
synode épurateur, qui opposerait des entraves à ce que 
beaucoup de personnes traitaient de nouveautés dan- 
gereuses, remplirent les colonnes des journaux reli- 
gieux. Tant qu'on se bornait à écrire des articles et 
des lettres, les desseins de l'opinion exclusive restaient 
dans le domaine de la pure théorie; il fallait des actes 
pour essayer d'intimider les pasteurs et les laïques qui 
se rangeaient du côté de ce que les fanatiques de 
l'orthodoxie appelaient « la critique négative ». Pellis- 

(*) M. Poulain, pasteur à Lausanne. (Voir Espérance du 12 00 
tobre 1860, et Disciple de Jésus-Christ, 1860, p. 1 071 -1078). 
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sier eut Thonneur d'être un des premiers pasteurs 
menacés. Sa position précaire vis-à-vis du Consistoire 
de Bordeaux, dont il dépendait étroitement, facilitait 
l'exécution du plan de ses adversaires. Il ne manquait 
qu'une occasion; elle ne tarda pas à se présenter. Le 
28 novembre 1860, Pellissier fut appelé à présider 
dans l'Église de Royan à la consécration de deux 
jeunes bacheliers en théologie, MM. Mœbus et 
Torchut. Ému par les projets de l'orthodoxie exclusive 
et par l'avenir menaçant qui attendait ses jeunes amis 
s'ils persévéraient dans les idées libérales qu'ils avaient 
embrassées, Pellissier signala avec une courageuse 
franchise les progrès que l'Église réformée de France 
avait à faire pour se tenir à la hauteur de sa tâche. II 
la montra dans le passé, trop attachée aux éléments 
juifs et païens que le catholicisme avait absorbés 
dans l'Église lors àe son triomphe au troisième 
siècle de notre ère, et devenue comme une conti- 
nuation de la Synagogue, enchaînant ses membres 
à des doctrines surannées. C'est le devoir, ajouta-t-il, 
des nouveaux pasteurs de cette Église, de revendiquer 
les droits de la raison et de la libre conscience humaine, 
d'inviter leurs auditeurs à se former chacun son Évan- 
gile sur ce double fondement : la conscience libre et 
Jésus. Dans sa péroraison, l'orateur dépeignait aux 
récipiendaires les luttes auxquelles ils s'exposaient. 
Ils pourraient être repoussés par l'Église tradition- 
nelle; peu de troupeaux seraient disposés à leur faire 
accueil; ils seraient considérés comme « les balayures 
du monde »; mais qu'ils se consolent! Ils seront 
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appelés à être les pionniers de la nouvelle Église, les 
pasteurs de la Jérusalem qui descend des cieux, les 
missionnaires de TÉglise de Tavenir. Rarement Pellis- 
sier avait été plus éloquent. Comme il descendait de la 
chaire, un des pasteurs consacrants, M. Barthe (de 
Pons) s'avança vers lui, Tembrassa cordialement 
devant l'auditoire ému, et la cérémonie s'acheva 
devant un grand concours de fidèles. Les journaux 
évaluèrent à i,5oo le nombre des auditeurs. On était 
venu en masse des églises et même des consistoriales 
voisines. Tout à coup les journaux orthodoxes qui 
s'imprimaient à Paris s'élevèrent avec véhémence 
contre cette prédication. L'un d'eux publiait la lettre 
suivante, dont nous citons quelques fragments : 

Cl La Tremblade, le 29 novembre 1860. 

» Je me sens obligé comme chrétien, comme protestant, 
comme membre de l'Église réformée de France, de 
dénoncer à l'opinion de nos Églises le fait scandaleux qui 
s'est produit dans le temple de l'Église consistoriale de 
Royan... Pendant une heure, M. Pellissier qui, comme il 
l'a déclaré lui-même, n'est pas pasteur de l'Église réformée, 
mais de je ne sais quelle chose qu'il appelle V Église de 
Vavenir, a, par une parole éloquente peut-être, insulté à 
toutes les doctrines, à tous les enseignements de l'Évangile 
et de l'Église. Il a prêché je ne szis q}iç\ Jésus , son ami, 
son guide, mais nullement son Sauveur et son Dieu 1 II a, 
au mépris, si ce n'est à la honte de l'Église et des pasteurs 
présents, dénié toute autorité au divin Sauveur de nos 
âmes; il a déclaré qu'il ne consacrait pas les jeunes gens 
pour le service de l'Église vieillie de nos pères et de sa 
religion surannée, mais pour cette Église de l'avenir qui 
n'a que deux fondements : la libre conscience humaine 
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et Jésus-vérité — vérité et Jésus aussi inconnus Fun que 
i'autre (*) 1 Enfin, la foi chrétienne n*est pas pour M. Pellis- 
sier la vérité révélée, mais la recherche de la vérité par la 
-conscience de l'homme seule (•)... Au nom de F Évangile 
blasphémé, de l'Église de Jésus-Christ insultée et du 
temple profané, je proteste (et je voudrais que ma faible 
voix pût se faire entendre et éveiller des échos dans toutes 
les Églises chrétiennes) contre les paroles prononcées 
et contre l'acte commis. 

» H. L..., négociant ('). » 

Un autre journal, non moins orthodoxe, appelait le 
sermon de Pellissier «c un long factum contre les 
xloctrines les plus capitales du christianisme ». Cepen- 
dant cette feuille bien pensante trouvait à louer 
quelque chose dans l'acte dénoncé à toute la chrétienté 
par l'orthodoxe négociant de la Tremblade : 

« Il est une seule chose, disait-il, à la décharge des 
pasteurs qui ont pris part à cette consécration : c'est leur 
franchise. Jusqu'ici, quelques-uns d'entre eux avaient 
voilé leurs opinions sous une prédication plus ou moins 
évangélique ; ils avaient même arboré le drapeau de Jésus- 
Christ crucifié; aujourd'hui ils déclarent n'avoir aucun 
drapeau ni aucune foi positive ; car la foi n'est plus pour 
eux l'adhésion de l'âme aux vérités révélées, c'est un progrès 

(*) Ces derniers mots donnent la mesure du degré de foi de 
l'orthodoxie exclusive dans la puissance de la vérité. Affirmer la 
vérité, affirmer Jésus, qu'est-ce que cela pour le dénonciateur de 
Pellissier ?" Son étonnement rappelle la parole célèbre de Pilate. 

(') Le lecteur peut voir combien était défigurée la pensée du 
prédicateur que nous avons exposée plus haut. 

(') Espérance, 7 décembre i86o. — Nous ne faisons pas con- 
naître autrement le signataire de cette lettre, estimant inutile de 
faire de la publicité autour de certains noms. 
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>dans une certaine vérité qu'ils doivent s'eflforcer d'acquérir 
dans leurs « solitudes » (*). 

Une feuille dévouée au principe du libre examen 
releva comme elles le méritaient ces attaques brutales. 
<c D'aussi tristes inconvenances, disait le rédacteur 
du Lien, se réfutent d'elles-mêmes, et nous ne nous 
croyons pas plus obligé d'y répondre, que nous ne 
Tétions jadis de relever les articles de même style que 
publiait Y Univers (»). » Le même journal donnait du 
sermon de Royan un compte-rendu devenu nécessaire 
par les dénonciations de quelques orthodoxes. Tout en 
trouvant insuffisante et pas assez biblique la formule: 
le Christ idéal de sainteté acceptée par le prédicateur 
avec toute l'école nouvelle, l'auteur de ce compte- 
rendu, M. le pasteur Barthe (de Cozes) disait : 

« Nous avons entendu M. Pellissier avec un vif et pro- 
fond intérêt. Il a été à la hauteur de la brillante réputation 
dont il jouit, et nous sommes persuadé que toute l'assem- 
blée a été heureusement impressionnée par sa prédica- 
tion (•). » 

La virulence, disons mieux, le fanatisme que dé- 
ploient les partis religieux aux abois, éclata dans sa 
triste réalité à l'occasion de cette polémique. On eut le 
lamentable spectacle, donné par les chefs les plus auto- 
risés de l'orthodoxie protestante, d'hommes d'ailleurs 
estimables et doux, tant que leurs croyances particu- 
lières ne sont pas en jeu, mais oubliant dans la chaleur 

(*) Archives du christianisme ^ 20 décembre 1860. 
(») Lien, i5 décembre 1860. 
(8) Lien, même numéro. 
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de la lutte les règles les plus élémentaires de Téquité. Le 
rédacteur en chef de Y Espérance, M. le pasteur Grand- 
pierre, loin de désavouer les excès de langage de son 
correspondant, — ce qui lui était facile à faire sans 
renoncer le moins du monde à sa thèse que la place 
des protestants libéraux n'est pas dans TÉglise réfor- 
mée, — qualifiait de si chrétienne la protestation de 
M. H. L..., et reproduisait dédaigneusement les lignes 
indignées du Lien (*). Sans attendre la publication du 
sermon incriminé qu'il sollicitait cependant, sans dai- 
gner même se reporter aux nombreux articles publiés 
par Pellissier dans les colonnes du Disciple de Jésus- 
Christ, le même directeur de journal insérait un 
fragment de lettre particulière, anonyme par consé- 
quent pour le public, dans laquelle se trouvait cette 
phrase odieuse et incroyable : « Jamais, depuis les apos- 
tasies des mauvais jours de la Révolution, pareil 
scandale n'avait affligé l'Église » (*). Le rédacteur en 
chef d'un organe 4e l'Église protestante dissidente 
égalait en violence son confrère de l'Église nationale : 

« Lorsque de prétendus ministres, écrivait M. Frédéric 
Monod ('), c'est-à-dire serviteurs de r Évangile, s'intro- 
duisent dans une chaire chrétienne pour y attaquer le 
christianisme, c'est un acte déloyal dont ils sont justi- 
ciables devant le peuple chrétien. Les dénoncer ainsi est 
un devoir profondément douloureux à remplir, mais un 

(*) Espérance, 21 décembre 1860. 
(*) Espérance, 4 janvier i86i. 

(8) Frère du célèbre prédicateur Adolphe Monod. (Archives du 
christianisme, 20 décembre 1860.) 
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devoir positif envers Dieu, envers l'Église et envers les 
âmes. » 

Et dire que ces attaques violentes, brutales, étaient, 
tout du moins nous porte à le croire, sincères et désin- 
téressées! Il est impossible de ne pas reconnaître à 
quelles aberrations d'esprit une orthodoxie dépaysée 
dans le temps présent peut conduire ses adeptes. Ces 
singuliers défenseurs du christianisme ruineraient 
définitivement sa cause si les hommes contre lesquels 
se dirigent leurs plus aveugles fureurs ne le présen- 
taient sous une forme plus libre, plus spiritualiste, 
plus moderne en un mot. 

Si Pellissier fut violemment attaqué dans cette 
circonstance, il fut aussi énergiquement soutenu par 
ses amis. Nous citerons, entre autres, M. Larroque, 
pasteur à Saint-Georges-de-Didonne, et M. MafFre, 
pasteur à Roy an, qui protestèrent tous deux contre la 
lettre datée de La Tremblade (*). L'un et l'autre 
avaient pris part à cette orageuse consécration. 

Les dénonciations dont le pasteur libéral de Bor- 
deaux avait été l'objet en Saintonge ne tardèrent pas à 
avoir leur pendant dans le Lot-et-Garonne, sous une 
forme des plus excentriques. Le dimanche 19 décem- 
bre 1860, Pellissier occupait la chaire de Tonneins. 
A l'issue du service, un pasteur orthodoxe par trop 
zélé qui était venu l'écouter, M. do B..., lui demanda 
la permission de le réfuter séance tenante ; poussant 

(*) V Espérance refusa d'insérer la lettre de M. le pasteur 
Larroque. Celle de M. le pasteur MafFre parut dans son numéro 
du 4 janvier 1861. 
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l'amour de la liberté jusqu'au delà du nécessaire, 
Pellissier lui céda la chaire, et les auditeurs qui con- 
sentirent à rester dans le temple entendirent une 
véhémente philippique contre les idées du prédicateur 
libéral. Pour répondre à cette sortie inconvenante et 
aux dénonciations qu'enregistraient tous les jours les 
feuilles orthodoxes, un corps ecclésiastique voisin prit 
la délibération suivante : 

a Séance du 5 janvier 1861. 

» Le Consistoire de T Église réformée de Clairac, organe 
de rimmense majorité des fidèles; 

» Fermement résolu à maintenir le principe éminem- 
ment évangélique et protestant du libre développement de 
la foi et de la vie active en Jésus-Christ; 

• Rempli de sympathie et de respect pour la personne 
de M. Pellissier, dont la parole puissante attire toujours 
dans le temple un immense concours d'auditeurs; 

» Désireux depuis longtemps d'offrir à ce digne pasteur 
un souvenir de reconnaissance pour l'œuvre missionnaire 
qu'il veut bien accomplir deux fois au moins chaque année 
au sein de l'Église de Clairac ; 

» Heureux de rendre témoignage, dans une délibération 
spéciale, à l'instruction et à l'édification religieuse qu'on 
trouve dans ces prédications, où le pasteur de Bordeaux 
expose un christianisme si positif et si vivant; 

» Convaincu que cette conception large et spiritualiste 
de l'Évangile atteint des âmes que la prédication ordinaire 
laisse en dehors de son action, et qu'elle ouvre aux autres 
des vues' nouvelles qui éclairent l'esprit et saisissent le 
cœur; 

» Vivement ému en particulier des dénonciations passion- 
nées dont ce fidèle et dévoué serviteur de Jésus-Christ 
semble être devenu depuis quelque temps le principal 
point de mire ; 
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» Le Consistoire décide, à l'unanimité, qu'un souvenir 
sera incessamment offert à M. le pasteur Pellissier; 

» M. le pasteur Pellissier sera prié de l'accepter comme 
run faible gage des sentiments d'estime, de sympathie et 
d'admiration, qui animent le Consistoire et l'Église de 
Clairac pour son magnifique talent, sa prédication chré- 
tienne évangélique, son aimable et noble caractère, sa 
charité inépuisable ; 

» Et en même temps, comme une protestation, malheu- 
reusement trop motivée, contre les attaques inqualifiables 
dont cet excellent frère est l'objet, attaques évidemment 
dictées par la violence et l'aveuglement du parti pris, et 
dépourvues, par cela même, de sens, de charité et de 
justice... » 

Au moment où cette délibération était prise à 
Clairac, FÉglise de Bordeaux était troublée par une 
tentative de destitution de Pellissier. Profitant du 
bruit qui venait de se faire autour des prédications de 
Royan et de Tonneins, un membre orthodoxe du 
Consistoire proposa, le 4 janvier, de révoquer le pasteur 
hérétique. Toute une longue séance fut consacrée à 
l'attaque et à la défense de cette proposition. Pellissier 
se vit criblé de questions théologiques; on alla jusqu'à 
l'interroger sur la personnalité de Satan. Il plaida 
vigoureusement une cause qui n'était pas seulement 
la sienne, comme le disait un journal (*), mais qui 
était celle de T Évangile et de la liberté. Dans la chaleur 
du débat, il prononça un mot qui devait être exploité 
contre lui. Je suis, s'écria-t-il, un missionnaire gari^ 
Aa/J/en.' voulant évidemment dire par là qu'à l'exemple 

(*) Lien, 26 janvier 1861. 
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du célèbre condottiere italien, dont il admirait le courage 
et le désintéressement, il allait à la conquête des âmes^ 
flottant entre les diverses orthodoxies et l'incrédulité, 
sans se préoccuper de l'approbation des corps officiels 
de son Église, en particulier de celle du Consistoire 
auquel il était attaché. Appelé vingt ans avant par les 
pasteurs de Bordeaux à enseigner l'Evangile, il l'avait 
prêché dans toute l'indépendance de sa conscience et 
de son âme. C'est ainsi que Garibaldi avait vogué avec 
ses mille vers les côtes siciliennes, malgré les notes 
officielles de M. de Cavour aux puissances et les 
démentis du gouvernement de Victor Emmanuel. Tel 
était le sens de ce mot incompris, sens que ratifieront 
certainement les personnes qui connaissaient la langue 
imagée de Pellissier. Le lendemain de cette séance 
orageuse, les fidèles de l'Église de Bordeaux connurent 
les desseins du parti exclusif. Une réunion eut lieu 
spontanément chez l'un d'eux; on rédigea la pièce 
suivante, qui fut en peu de jours revêtue de plus de 
400 signatures : 

« A Monsieur le Président et à Messieurs les membres 
du Consistoire de l'Église réformée de Bordeaux, 

»> Messieurs, 

» Nous nous sommes justement émus en apprenant que 
quelques membres du Consistoire, excités par les passions 
religieuses qui désolent aujourd'hui T Église réformée de 
France, ont cru devoir incriminer les prédications de 
M. le pasteur Pellissier, et mettre en question la continua- 
tion de son ministère dans notre Église. Nous avons appris 
avec tristesse que, pendant une séance orageuse de plus de 
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quatre heures, cet homme qui a fait les sacrifices les plus 
douloureux à sa foi, a été attaqué, non dans son caractère 
auquel tous rendent hommage, mais dans son christia- 
nisme et dans sa manière de l'exposer. 

» Nous soussignés, membres de TÉglise, ne pouvons 
nous associer à un pareil acte d'injustice et accepter aux 
yeux des Églises et du monde la honte qui retomberait sur 
notre Église si, par un vote imprudent, M. le pasteur 
Pellissier était éloigné de sa chaire. Les nombreux fidèles 
qui écoutent ses prédications témoignent d'ailleurs suffi- 
samment qu'elles répondent aux besoins d'une partie de 
l'Église. 

» Les soussignés viennent, en conséquence, vous prier, 
Messieurs, de vouloir bien mettre un terme aux attaques 
dont M. le pasteur Pellissier est l'objet, et d'empêcher, en 
régularisant sa position ecclésiastique par un titre quel- 
conque revêtu de la sanction de l'État, le retour de scènes 
aussi douloureuses. 

» Ils vous le demandent au nom de la paix de l'Église que 
l'on veut déchirer ; au nom de l'hospitalité religieuse que 
vous avez offerte à M. le pasteur Pellissier, il y a dix-huit 
ans, et qu'il a largement payée par son zèle et ses sacrifices ; 
au nom des Églises nombreuses qui aiment et appellent le 
pasteur Pellissier pour réveiller chez elles le sentiment 
religieux ; au nom, enfin, de la liberté de conscience chré- 
tienne. 

» Agréez, etc. 

» Bordeaux, le 5 janvier 1861. » 

La discussion sur le projet qui soulevait tant 
d'émotion au sein de l'Église, fut reprise par le Con- 
sistoire le 9 janvier; faisant preuve d'une grande 
abnégation et d'une délicatesse rare de sentiments, 
Pellissier se retira pour ne gêner en rien la discussion 
par sa présence. La pétition des quatre cents fidèles 
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avait été déposée sur le bureau du président; après 
une nouvelle délibération, le Consistoire décida, à la 
majorité de onze voix contre six, qu'il maintiendrait à 
son poste le pasteur incriminé; mais en même temps 
il fut ordonné que, par Torgane du pasteur-président, 
« il serait fait à M. Pellissier des observations sur la 
nature de sa prédication, » Cette double décision, 
tenant la balance entre les deux partis, rentrait bien, 
comme le faisait observer un publiciste (*), dans les 
habitudes des corps délibérants. Ajoutons, avec le 
même écrivain, qu'après les violences de polémique 
que nous avons relatées tout à l'heure, le moment était 
mal choisi pour faire des remontrances à Pellissier; 
d'ailleurs le sermon de Royan, prétexte de tout ce 
bruit, avait été prêché dans les deux temples de Bor- 
deaux sans soulever aucun orage dans cette Eglise. 

La décision du Consistoire n'en provoqua pas moins 
de virulentes réclamations dans le camp de l'orthodoxie. 
Un journal l'appréciait dans les termes suivants r 
« La délibération paraît incroyable; l'acceptation par 
M. Pellissier, plus incroyable encore (*), » et il publiait 
la note suivante qui était imprimée et répandue à 
profusion à Bordeaux et dans les Églises avoisinantes : 

« Quelques membres de l'Église réformée de Bordeaux, 
affligés de l'état de crise où elle se trouve, croient de leur 
devoir de faire connaître la vérité sur les prédications de 
M. Pellissier, en publiant les lettres suivantes qui ont paru 



(') M. Etienne Coquerel. — Lien, 26 janvier 1861. 
(*) Archives du christianisme, 3o janvier 1861. 
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dans le journal V Espérance, et auxquelles M. Pellissier 
n'a pas répondu (*). 

» Le Consistoire de Bordeaux, appelé à délibérer sur les 
prédications anti-chrétiennes de M. Pellissier, qui s'est 
déclaré missionnaire garibaldien, a néanmoins décidé, à la 
majorité et avec l'appui de son président et d'un autre 
pasteur (M. Villaret seul a protesté') de le maintenir dans 
sa charge de pasteur-adjoint de l'Église chrétienne réfor- 
mée de Bordeaux. 

» M . Pellissier, de son côté, tient à conserver cette posi- 
tion, bien qu'elle soit en opposition manifeste avec ses 
convictions religieuses... » 

Après ces quelques lignes respirant le plus pur fana- 
tisme, on faisait connaître au public la « vérité » sur 
les prédications de Pellissier, en réimprimant les 
communications adressées à V Espérance au sujet de 
la prédication de Royan et une lettre d'un membre 
laïque du Consistoire, démissionnaire à la suite d'un 
vote qu'il considérait comme un acte de faiblesse. On 
remarquera le parfum clérical de cette déclaration. 

€ Quoique mon vote, disait ce membre, M. H..., que 
chacun ici connaît, m'ait dégagé de toute responsabilité 
devant Dieu, en ce qui concerne le maintien de M . Pellis- 
sier dans ses fonctions, je tiens à protester et à déclarer 
hautement que je ne veux en aucune façon, à la fin de ma 
carrière, être censé patronner des prédications qui trou- 
blent et scandalisent les âmes pieuses (*) et auxquelles le 
titre de pasteur de Bordeaux donne une sanction et un 

(^) Par un sentiment de dignité bien facile à comprendre. 

(') Ces âmes pieuses f on va le voir, n*assistaient pas aux prédi- 
cations de Pellissier, qui édifiaient un grand nombre de laïques, 
désireux de rompre avec Torthodoxie, sans se lancer dans l'irré- 
ligion et Tanti-christianisme. 
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relief dont le Consistoire qui maintient M. Pellissier, 
assume sur lui l'immense responsabilité (*). » 

La protestation du pasteur Villaret, à laquelle cette 
note faisait allusion, avait été envoyée à un journal 
protestant de Paris. Elle était datée du 1 1 janvier, 
c'est-à-dire du surlendemain de la délibération consis- 
loriale, et commençait ainsi : 

€ Monsieur le rédacteur et honoré frère , 

» Conservant un souvenir plein de tristesse des prédica- 
tions de M. Pellissier, que j'ai entendues pendant longtemps, 
et qui, après lui avoir attiré par deux fois (*} des obser- 
vations de la part de notre Consistoire, n'ont plus été suivies 
par moi depuis plusieurs années, j'ai été si douloureuse- 
ment ému par tout ce que j'ai lu depuis plusieurs semaines 
et par ce que j'apprends encore chaque jour, soit de vive 
voix, soit par lettres, au sujet de deux prédications récentes 
données par ce pasteur, dans deux Églises voisines de la 
nôtre, que je me sens irrésistiblement pressé par ma 
conscience d'accomplir un devoir aussi pénible que sacré. 
Pour dégager pleinement ma responsabilité, mise en 
demeure par des frères dans la foi, tant de Bordeaux que 

(') Lettre du 22 janvier, publiée par VEspérance, numéro du 
ler février 1861. La théorie de M. H... devait être reprise et 
développée par M. Guizot, au Conseil presbytéral de Paris, à 
l'occasion de Taffeire Coquerel fils. « C'est précisément, disait 
l'illustre doctrinaire, des intérêts des âmes du troupeau, et plus 
particulièrement de cette partie du troupeau avec laquelle 
M. Coquerel fils est en relations pastorales , que nous nous 
préoccupons. Nous nous considérons comme les défenseurs de 
ces âmes. C'est notre devoir de nous occuper pour elles de la 
question suprême de la foi et de la vie. » (Lien, 12 mars 1864.) 

(*) Un de ces avertissements est de i855 (voir suprà); nous 
ignorons la date de l'autre. 
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<iu dehors, je proteste de toute la force de mon âme, comme 
chrétien, comme pasteur et comme membre du Consistoire 
de r Église réformée de Bordeaux, devant Dieu, devant 
mes amis chrétiens, devant TÉglise et devant le monde, 
non contre la personne de M. Pellissier, — Dieu m'en est 
témoin, et j'ai la confiance que M. Pellissier me rend cette 
justice, — mais contre les principes proclamés dans ses 
prédications, principes non moins opposés aux enseigne- 
ments de l'Évangile qu'aux doctrines professées de tout 
temps par l'Église réformée de France (*). » 

M. Villaret concluait, en appelant de tous ses vœux 
le jour où cette Église serait protégée par une forte 
discipline contre ces témérités de pensée y — à l'instar 
sans doute de la sainte Église catholique, apostolique 
et romaine, dont il empruntait le langage. Après ces 
déclarations publiques vinrent les pamphlets, ces petits 
écrits à intention pieuse qui, sur les conseils de Basile, 
calomnient, calomnient sans cesse, afin qu'il en reste 
quelque chose. Deux opuscules signés : Un Croyant, 
circulèrent dans l'Église de Bordeaux : l'un d'eux 
accusant les adversaires de l'orthodoxie d'être « de 
faux docteurs », des « prophètes de mensonges », des 
« esclaves de leurs passions », etc.; un autre déclarant 
•que a MM. Ath. Coquerel et O® » font de Jésus « le 
plus impudent menteur et le dernier des imposteurs », 
et tançant vertement le Consistoire de Bordeaux 
pour avoir maintenu en fonctions M. Pellissier, un 
« philosophe voltairien » (*). La passion religieuse 

(*) Espérance^ 1 8 janvier 1861. 

(*) Lettre de M. H. Barckhausen au rédacteur en chef du 
Disciple (année 1861, i»" semestre, p. 407-411). 
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fit commettre à ces pamphlétaires de bas étage de 
singulières naïvetés. Quelques années après les faits 
que nous venons de raconter, Tun d'eux, faisant 
allusion à ce qu'il était convenu dans un certain 
monde d'appeler la « triste prédication de Royan > 
et aux prévisions exprimées dans cette circonstance 
sur la destinée de l'Église protestante si elle restait 
sourde à la voix des apôtres du progrès, écrivait cette 
phrase : 

€ Et quand, posant les mains sur les candidats, et 
oubliant son origine catholique romaine, M. Pellissier 
leur dit : Je ne vous consacre pas pour le service de F Église 
de nos pères (*). » 

L'auteur du pamphlet d'où ces lignes sont extraites 
est un écrivain protestant qui a déployé beaucoup 
d'ardeur, beaucoup trop peut-être, dans ses polémiques 
contre l'Église romaine; il a donc fallu que son zèle 
pour la défense de l'orthodoxie contre le libéralisme 
protestant l'égarât fortement pour lui faire établir 
dans cette phrase une sorte d'infériorité des prosélytes 
à l'égard des protestants de naissance. Comme si la 
paternité spirituelle des initiateurs religieux, libre- 
ment acceptée, n'était pas plus légitime que la paternité 
selon la chair ! Pellissier d'ailleurs avait, à ce dernier 
point de vue, par les origines protestantes et cévenoles 
de sa famille paternelle (*), le droit de parler de l'Église 
réformée comme étant l'Eglise de ses pères. 

(*) Les dragons d'autrefois et les vers rongeurs d'aujourd'hui^ 
par Puaux, p. 1 1 . 
(*) Voir notre chap. i"*. 
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Tant d'accusations passionnées avaient laissé impas- 
sible le pasteur libéral de Bordeaux. Un de ses collè- 
gues, M. Charruaud, mettant son noble caractère en 
regard de la violence de ses insulteurs, écrivait dans 
une Revue, qu'il ne s'abaisserait pas sans doute à 
comparaître devant le tribunal qu'on lui indiquait, 
et que, pour toute réponse, il continuerait son œuvre 
pastorale (*). C'était bien le parti auquel Pellissier 
aurait désiré s'arrêter définitivement; mais l'éclat 
qu'on faisait autour de ses prédications, le préjudice 
qu'en sa personne la cause sacrée qu'il représentait 
pouvait éprouver, aux yeux des personnes qui ne 
venaient pas systématiquement l'entendre, le déci- 
dèrent à rompre le silence et à faire une chose qui 
lui répugnait profondément, à entretenir le public de 
sa personne. Voici la lettre qu'il écrivit au rédacteur 
en chef du Journal ï Espérance : 

a Bordeaux, le 2 mars 1 86 1 . 

» Monsieur le rédacteur, 

» Votre journal m'a fait l'honneur de s'occuper beaucoup 
de moi. Accusation, dénonciation, protestation, il a tout 
accueilli avec empressement. J'ai cru jusqu'à ce jour devoir 
garder le silence. Si j'use aujourd'hui de mon droit en 
empruntant, pour répondre, les colonnes de votre journal, 
je le fais, non pour me défendre, mais dans l'intérêt de la 
vérité chrétienne que pourrait compromettre mon silence. 
V Espérance n'a pas sans doute exclusivement pour lecteurs 
des hommes de parti: à ceux-là je n'ai rien à dire; mais 
les quelques âmes simples et chrétiennes qui peuvent la 



(*) Disciple, 1861, i»"" semestre, p. i5o. 
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lire sont peut-être affligées en entendant affirmer que Je nie 
audacieusement Jésus-Christ, l'Évangile et la foi de l'Église. 
Que ces âmes chrétiennes se rassurent. En quittant à trente 
ans l'Église catholique dans laquelle j'étais né, et en cédant 
aux conseils qui m'encourageaient à entrer dans le saint 
ministère, je voulais servir la grande cause du christianisme 
€t du progrès. Je faisais à mon ancienne Église le reproche 
de ne pas s'appuyer sur le fondement éternel qui est 
Jésus-Christ, de substituer aux Saintes Écritures la tradi- 
tion, et de sacrifier les droits de la conscience aux exigences 
de l'autorité. Si mes idées théologiques ont subi des 
oscillations, si mes croyances autrefois plus naïves sont 
devenues plus exigeantes et plus viriles, grâces à Dieu qui 
m'a soutenu, ma foi n'a pas fait naufrage. Élevé par un 
père chrétien admirable, ma première lecture a été la Bible 
et Pascal. Depuis plus de quinze ans, à Bordeaux et dans 
les principales Églises du midi de la France, j'ai affirmé 
avec énergie, mais avec les formes et là langue de mon 
éducation, un christianisme positif. Je n'ai jamais confondu 
l'Évangile avec une simple philosophie, Jésus-Christ avec 
un docteur, la Bible avec toute autre tradition, le droit 
d'examen avec le protestantisme. Préoccupé avant tout 
des besoins du monde, plein d^une tendresse respectueuse 
pour ceux qui cherchent la vérité, j'ai dû employer la 
langue de la philosophie, et chercher à réduire le christia- 
nisme à sa plus simple et à sa plus profonde expression 
pour attirer plus d'hommes à lui. Que j'aie été au-dessous 
de cette tâche, nul n'en est plus convaincu que moi; mais 
Dieu sait que j'ai toujours affirmé Jésus-Christ en face de 
la conscience. Des prosélytes sérieux introduits dans 
l'Église, l'attention d'une grande partie de mon troupeau, 
souvent même l'entraînement des populations émues, tout 
me prouve que mes efforts ont été quelquefois bénis. 

» Il paraît que je nie l'Évangile que je veux affirmer. 
Entre mes accusateurs et moi, Dieu sera juge. 

» Mais en attendant ce jugement solennel, j'ai à rendre 
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un témoignage à la vérité. Toute religion affirme, et le 
christianisme ne serait pas digne du nom d'Évangile s'il 
n'était pas la plus haute des affirmations. Mais cette affir- 
mation peut-elle être renfermée dans une formule? Puis-je 
dans mon esprit et dans mon cœur comprendre le christia- 
nisme tout entier? Je ti'ai pas cette audacieuse prétention. 
D'ailleurs, jusqu'où va pour le chrétien le devoir de l'affir- 
mation quand elle lui est orgueilleusement imposée ? Quels 
sont les droits de l'Église sur les pasteurs? Questions 
redoutables qui ne sont pas autre chose que celles des 
rapports de la religion et de la philosophie, des droits de 
la conscience et de la foi de l'Église. Ce problème, l'Église 
romaine le résout en sacrifiant l'un des deux termes : la 
conscience, au besoin d'ordre et d'unité. La philosophie le 
tranche d'une manière opposée, en sacrifiant la foi à la 
liberté. Le protestantisme a toujours oscillé entre ces- 
deux solutions contraires, les abordant et les repoussant 
tour à tour. De là, ses variations et ses incertitudes qui 
l'honorent, ses tendances diverses ayant un égal droit de 
cité : l'une se rapprochant du catholicisme, quelquefois, 
même l'exagérant, l'autre penchant vers la philosophie. 
On a cru, par la doctrine des points fondamentaux et 
secondaires, pouvoir faire la part des deux doctrines con- 
traires. Cette doctrine, ne satisfaisant aucun des principes 
et les blessant tour à tour, n'est qu'un expédient. J'ai 
cherché un autre moyen de conciliation : il consiste à 
écarter l'antique lutte de l'autorité et de la liberté, et à 
mettre Jésus-Christ fondement de la foi en face de la 
conscience toujours respectée. Jésus-Christ est alors 
l'élément positif, éternel du christianisme; la conscience 
en est l'élément moral. 

» Par suite de ces principes, tout le monde a le droit de 
me demander: Croyez-vous à Jésus-Christ? Est-il pour 
vous la révélation par excellence, le fondement de votre 
foi et de votre vie? Chrétien, je répondrai : oui, avec énergie. 
Protestant, on a le droit de me demander : Continuez-vous 
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la tradition de l'Église, en croyant à la Bible inspirée, 
interprétée par la conscience libre? Serviteur de l'Église, 
je répondrai également : oui. 

» Quant aux autres questions, elles ne peuvent m'être 
posées. Elles sont un développement du principe chrétien, 
une application de la méthode protestante ; elles touchent 
à une théologie. A tout homme de bonne volonté voulant 
s'instruire, je répondrai avec une égale bonne volonté, 
ne cachant jamais, Dieu le sait, ma pensée religieuse; 
mais à une autorité ecclésiastique et devant une menace, 
je répondrai : Vous oubliez que j'ai secoué le joug de 
mon ancienne Église, et que j'ai demandé l'hospitalité à 
l'Église réformée pour conserver le christianisme et la 
conscience libre. 

» Ceci dit, et les droits de l'individualité chrétienne 
sauvegardés, à ceux qui prétendent que je nie l'inspiration 
divine de la Bible, la divinité de Jésus-Christ, le surnaturel, 
la nécessité des secours de l'Esprit, le péché de l'homme et 
le pardon de Dieu, je répondrai : Prenez garde, vous me 
calomniez. 

» Veuillez, etc.. (*). » 

La fière attitude indiquée dans cette lettre avait été 
celle de Pellissier devant les membres du Consistoire 
chargés, en vertu du vote du 9 janvier précédent, de 
lui adresser des remontrances sur sa prédication. Loin 



(*) En insérant cette réponse {Espérance, i5 mars), M. Grand- 
pierre, rédacteur en chef de ce journal, disait que si la nouvelle 
école retient les mots, elle nie les choses en substance. Dans le 
même numéro, un théologien, d'ailleurs orthodoxe, M. de 
Pressensé, était pris à partie et accusé, grâce à ses interprétations 
du dogme de l'expiation non conformes à l'enseignement de 
l'Église universelle, de s'exposer à anéantir la croix de Jésus- 
Christ, Toute velléité de libéralisme déplaît à ces docteurs farou- 
ches, dignes de vivre à une autre époque que la nôtre. 
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<le se sentir intimidé par les menaces d'adversaires 
animés les uns d'une haine théologique implacable, 
les autres de cet esprit de conservation à outrance qui 
déguise mal l'absence de toute foi sérieuse, il donna à 
se prédication plus de netteté, plus de vigueur, se lais- 
sant aller volontiers à ce qu'il appelait quelquefois « de 
saintes imprudences ». Le lecteur pourra en juger par 
l'analyse de deux prédications que nous entendîmes à 
Clairac, peu de temps après ces vives controverses, et 
que nous racontions à une personne amie sous l'im- 
pression d'une émotion ardente (*). 

f Le sermon du matin, écrivions-nous, consacré à une 
collecte en faveur de la société des veuves des pasteurs, 
a été la peinture en termes magnifiques et vrais de la 
situation difficile du pasteur chrétien et libéral au dix- 
neuvième siècle. Esclave de son troupeau, exposé à toutes 
les censures, à toutes les critiques, obligé d'apporter aux 
fidèles la foi et la vie spirituelle, de rester constamment à 
l'avant-garde comme un initiateur et un conducteur reli- 
gieux, de répondre aux objections des incrédules, aux 
calomnies des ennemis du libre examen, il faut que chaque 
soir, brisé par les émotions de la journée, par les terribles 
confidences qui lui ont été faites, par les secrets qui lui 
ont été révélés, par les hideux spectacles dont il a été le 
témoin, il faut qu'il trouve des paroles de consolation et 
de paix pour sa femme, un sourire et des baisers pour ses 
enfants. Il a donc droit à toutes les sympathies, il a droit 
au dévouement de son troupeau. L'éloquence de notre cher 
orateur a eu un grand succès ; elle partait du cœur, elle a 

su délier les cordons des bourses Il a dépeint avec une 

courageuse franchise les difficultés du ministère ou plutôt 

(') Lettre du 25 octobre 1862. 
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de l'apostolat; car les temps présents n'exigent pas de 
simples prédicateurs, mais des apôtres. Il n'y a que les 
hommes absurdes, s'est-il écrié, qui entrent aujourd'hui 
dans la carrière; car pour affirmer la vérité, pour com- 
battre les préjugés, il faut s'attendre à toutes les insultes, 
à toutes les calomnies, voir les âmes simples et naïves se 
tourner quelquefois contre vous, se voir traiter de révolu- 
tionnaire, d'homme dangereux, de démolisseur, quand on 
cherche à fonder sur le roc. Et pourtant il faut affirmer 
quand tout le monde nie ; il faut adorer quand tout le monde 
raille. Il faut poser la vérité, la vérité toute nue... Je ne 
vous rendrai pas l'accent de conviction avec lequel il 
s'écriait : // faut poser la vérité! Nous frissonnions tous 
d'émotion et de plaisir; les larmes me venaient aux yeux. 
L'assemblée était comme suspendue aux lèvres de l'orateur 
inspiré. 

» Dans son discours de l'après-midi, il n'a pas été moins 
entraînant. Il dépeignait l'antiquité chrétienne, cet âge 
classique de la foi. Qu! est-ce que Paul? Qu'est-ce qt/ApoU 
los? Et il développait son texte en montrant que devant la 
vérité absolue, devant Dieu, l'apôtre n'est rien, n'est qu'un 
avorton ; et cependant, en un sens il est tout, le monde ne 
pouvant être remué que par des apôtres, par des hommes 
d'une foi profonde et naïve. A la vieille orthodoxie qui lui 
oppose l'autorité de la lettre, il répond par l'autorité de la 
conscience inspirée de Dieu. Vous m'opposez des textes, 
s'écrie-t-il ! Eh bien ! moi aussi j'ai mon texte, et je vous 
l'oppose: Qu'est-ce que Paul? Qu'est-ce qu'ApoUos? C'est 
Dieu seul qui donne la vie et l'accroissement. L'orateur 
dépeint ensuite les caractères des héros de la primitive 
Église : Jean le mystique, l'homme des rêveurs apoca- 
lyptiques, l'homme de la foi sereine... Mais Jean n'est pas 
l'apôtre du dix-neuvième siècle; cet apôtre c'est Paul, 
Paul le pharisien, qui a lutté contre la chair et contre le 
sang, l'homme de la loi vaincu par la grâce : voilà l'apôtre 
modèle; mais ni Paul, ni Jean, ni Pierre, ni Jacques ne 
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sont pour. nous des autorités. Leurs écrits sont à nous, 
leurs expériences chrétiennes sont à nous, la vieille Bible 
protestante est notre propriété et nul ne saurait nous la 
ravir; mais on ne saurait non plus, au nom de la Bible,, 
arrêter le souffle de l'esprit. Paul et Apollos étaient des 
hommes, pécheurs comme nous; et à ceux qui veulent 
aujourd'hui que nous nous inclinions superstitieusement 
devant leur parole écrite, nous rappelons leur parole 
vivante, lorsque le peuple de Bérée, frappé d'étonnement 
à la suite d'un miracle, les regarde comme Mercure et 
Jupiter, que des prêtres fanatiques, car les prêtes sont 
toujours prêts à suivre la multitude ignorante plutôt qu'à 
l'éclairer, viennent avec des taureaux leur offrir des holo- 
caustes: Hommes frères, que faites-vous? Nous sommes 
des hommes comme vous ! 

» Ce n'est donc ni Paul, ni Jacques, ni Jean, qui avaient 
chacun leur évangile, chacun leur conception du christia- 
nisme, qui viendront nous imposer leurs systèmes théolo- 
giques. Pas d'hommes entre Dieu et moi, aucun si ce 
n'est le Maître, l'unique, l'inimitable, Jésus qui se perd, à 
force de grandeur et de sainteté, dans le sein du Père. 
Seul il ne fait aucune ombre, il n'affaiblit aucun des rayons 
de la vérité divine ; et voilà pourquoi nous sommes chré- 
tiens, sans cesser d'être des libres penseurs. Si maintenant 
nous voulons avoir une idée de l'unité de la primitive 
Église, rien de plus facile. Quoi de plus opposé en appa- 
rence que Jacques, le frère du Christ, Jacques le saint et 
le juste, Jacques qui passait ses journées au temple de 
Jérusalem priant pour les péchés du peuple, Jacques le 
juif, et Paul, l'homme de l'esprit, l'homme du salut uni- 
versel, l'homme de la grâce, de l'Évangile et de la Nouvelle 
Alliance, Paul l'homme des temps nouveaux, et Jacques 
l'homme de la Synagogue ; eh bien ! ouvrez le livre des 
Actes et lisez ces quelques mots : « Paul et Jacques se ten- 
dirent devant tous les frères la main d'association. » C'est 
admirable, s'écriait M. Pellissrer; et dans ce spectacle plein 

16 
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de grandeur, je vois la preuve que le christianisme est 
au-dessus de tous les systèmes de théologie, qu'il les 
domine et les dépasse. Demandez maintenant à la tradition 
catholique ce que c'est qu'un chrétien ; elle vous répondra 
que c'est un homme qui a reçu l'eau du baptême. Inter- 
rogez la tradition protestante, et elle vous répondra que 
c'est un homme qui a la foi, et malheureusement elle 
n'entendra pas toujours par/oi la vie religieuse, mais plutôt 
elle désignera par là l'adhésion, la soumission à un corps 
de doctrines formulées. Hommes du dix-neuvième siècle, 
plaçons-nous au-dessus de la tradition catholique et de la 
tradition protestante, et disons, en nous pénétrant bien de 
l'esprit de la primitive Église, qu'un chrétien est un homme 
qui incarne Jésus-Christ dans sa vie, qui vit en lui et en 
Dieu. Conservons notre absolue indépendance vis-à-vis de 
toute autorité humaine et vis-à-vis de la lettre. Ne regar- 
dons pas d'un œil de méfiance les progrès de la science ; 
n'anathématisons point la critique sacrée; et que nous 
importe que tel Évangile soit de Paul ou d'ApoUos, que 
tel ou tel miracle soit vrai ou faux; la grande question du 
moment est celle-ci: Sentons-nous le souffle de l'Esprit de 
Dieu? Sommes-nous décidés à lutter, à souffrir, à mourir 
pour la vérité? Dans un siècle froid et matérialiste, dans 
un siècle trop intelligent, dans l'acception inférieure du 
mot, trop rationaliste dans le sens vulgaire du mot, 
croyons, sachons croire à l'inspiration, et demandons à 
Dieu la foi naïve des premiers chrétiens. » 

Deux ans après, Pellissier écrivait à un collègue : 

« Le parti me fait l'honneur de faire sténographier mes 
prédications pour avoir des témoignages contre moi. Je 
suis d'autant plus dur. Assez de patience comme cela I Le 
Maître était plus sévère contre les pharisiens de son temps 
que nous pour leurs successeurs (*). » 



(») Lettre du 6 novembre 1864. 
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Le sentiment du danger enhardissait cette vigou- 
reuse nature. Pendant ce temps-là, ses amis se préoc- 
cupaient des mesures à prendre pour Tempêclier d'être 
exclu de l'Église : 

« Ce que vous ne savez pas peut-être assez clairement, 
lui écrivait Tun d'eux, ou ce que vous ne croyez pas 
suffisamment, c'est que journellement on se visite, on se 
compte, on complote en vue des prochaines élections, et 

que dés réunions ont lieu dans diverses maisons Notez 

bien que ces conciliabules ont lieu en vue des élections 
prochaines, et que, dès le mois de février, si elles leur sont 
favorables, on se vante purement et simplement de vous 
faire vider la chaire de Bordeaux ('). » 

Pour éviter un tel scandale, les laïques qui avaient 
pris l'initiative de la grande manifestation de jan- 
vier 1861, se formèrent en réunion préparatoire électo- 
rale, sous le nom de Réunion des amis de la paix; on 
suivait l'exemple donné à Paris par la société V Union 
protestante libérale, qui venait de se fonder pour 
a assurer, dans le sein de l'Église nationale, la libre 
manifestation de la foi ». La tentative de destitution 
de Pellissier, à Bordeaux, était donnée par le rédacteur 
-en chef du Lien (•) comme l'un de ces faits justifiant 
la fondation de cette œuvre de résistance aux empié- 
tements de l'orthodoxie. La Réunion des amis de la 
paix y de Bordeaux, tint plusieurs séances au mois de 
décembre de la même année, s'enquit de l'état des 

(*) Lettre du 29 juin i86r. 

(') M. Ath. Coquerel fils {Lien du le»" juin 1861). — Ce passage 
de l'article de M. Coquerel devait être reproduit trois ans plus 
tard dans le réquisitoire de M. Mettetal contre ce pasteur. 
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inscriptions anciennes et nouvelles sur le registre 
paroissial et se prépara à la lutte pour les élections 
des 12-1 3 janvier 1862. Ses efforts devaient être cou- 
ronnés de succès. La lutte fut vive. La liste de con- 
ciliation introduisant dans le Consistoire quelques 
membres nouveaux, acceptée par les deux pasteurs 
titulaires qui avaient voté le maintien de Pellissier 
dans ses fonctions, passa tout entière, à une forte 
majorité. La liste exclusive, patronnée par M. le pas- 
teur Villaret, fut repoussée (*). 

Ce vote était bien une ratification de la décision 
prise par le Consistoire de Bordeaux un an auparavant; 
mais s'il consolidait Pellissier dans la possession de sa 
chaire, il ne lui garantissait pas son élévation aux 
fonctions de pasteur titulaire et, par suite, l'inamovi- 
bilité. En i863, M. le pasteur Villaret vint à mourir, 
et le Consistoire eut une occasion de lui donner ce 
poste et cette garantie. Il n'eut garde de le faire. 
Dans la séance du 22 octobre, lecture fut donnée à 
cette assemblée d'une pétition signée par trois cent 
soixante-quinze fidèles, ayant atteint l'âge de la ma- 
jorité. 

« Depuis dix-huit ans, disaient les pétitionnaires, que 
M. Pellissier est entré dans F Église de Bordeaux, à la 
grande joie des pasteurs d* alors et de tout le troupeau, nous 
avons suivi ses prédications sans faire acception de person- 
nes, et durant ce:te période, nous avons rendu pleine justice 
au zèle désintéressé, au dévouement sans égal, au talent 
distingué dont il a fait preuve, et aux énormes sacrifices 

(*) Lien, 18 janvier 1862. 
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qu*il s'est imposés. Nier cette vérité serait nier la lumière, 
et à tel point que, partout, la nomination de M. Pellissier 
est regardée comme une chose due, un droit incontestable- 
ment acquis devant lequel se retirent des concurrents 
sérieux... » 

Le Consistoire passa outre, et, dans sa séance du 
10 novembre, donna le siège vacant de pasteur titulaire 
â un collègue plus jeune que Pellissier et dont les 
services dans TÉglise étaient moindres que les siens. 
Pellissier n'avait obtenu que deux voix sur quinze 
suffrages exprimés. Plus équitable que ce corps reli- 
gieux, le gouvernement lui donna la succession de 
M. le pasteur Villaret dans Taumônerie protestante 
du Lycée (arrêté du 14 décembre i863, signé Duruy). 

Par son vote, le Consistoire de Bordeaux ne com- 
mettait pas seulement un déni de justice, aussi bien 
à l'égard d'un pasteur éminent qu'à l'égard de la frac- 
tion de l'Église qui demandait des garanties pour la 
libre continuation de son ministère; il se laissait aller 
à une énorme inconséquence. Puisque la dogmatique 
seule lui paraissait devoir faire écarter Pellissier du 
poste de pasteur titulaire, il aurait dû, en bonne 
logique, au mois de janvier 1861, rejeter tout à fait 
de l'Église cet homme réputé dangereux. C'est sa pré- 
dication qui oifusquait l'orthodoxie; il fallait donc lui 
fermer tout accès aux chaires protestantes de la paroisse 
-et non le condamner à une situation qui lui permet- 
tait sans doute, à cause de la noble indépendance de 
son caractère, de sauvegarder sa dignité personnelle, 
mais qui n'en était pas moins une situation précaire 
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et inférieure. Cette contradiction flagrante peut rece- 
voir deux explications différentes, applicables chacunCy 
il est vrai, à une partie des membres constituant la 
majorité consistoriale. Les uns n'osaient, en donnant 
à Pellissier le poste de pasteur titulaire, consacrer le 
droit aux idées de la nouvelle école qu*il représentait 
si franchement, de s'affirmer £tu sein de TÉglise réfor- 
mée ; aller plus loin et prononcer la révocation de ce 
pasteur que plusieurs d'entre eux avaient introduit 
eux-mêmes dans l'Église, de cet homme qui, sans 
mandat officiel, avait vengé le protestantisme outragé 
en pleine cathédrale de Bordeaux par le plus éminent 
des prédicateurs catholiques, c'était commettre à leurs 
yeux un acte injuste, un acte de noire ingratitude. La 
question qui se débattait au fond de la conscience des 
hommes dont nous parlons, est fort délicate en efifet, 
même en acceptant le point de vue de l'orthodoxie. 
Elle peut se formuler ainsi : une Église sans confes-^ 
sion de foi obligatoire (tel est bien le caractère de 
l'Église réformée de France, sous l'empire de la légis- 
lation de germinal an X) peut-elle rejeter de son sein 
des pasteurs entrés à son service de la meilleure foi 
du monde, et dont les conceptions théologiques, par 
suite des* progrès de la science ou des leçons de l'expé- 
rience, ont varié dans des proportions considérables? 
Il y a là une difficulté que certains protestants ortho- 
doxes, que n'aveugle pas entièrement le fanatisme 
théologique, ont dû se poser maintes fois au milieu 
de la crise ecclésiastique contemporaine. Peut-être 
enfin d'autres membres du Consistoire, en maintenant 
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Pellissier en fonctions, sans le nommer pasteur titu- 
laire, redoutaient -ils l'éclat d'une révocation et du 
schisme qui en eût été la conséquence lorcée. Ces 
derniers se résignaient à cantonner Fhérésie de leur 
adversaire dans les cadres de l'Église, sauf à ne pas 
le remplacer par un pasteur libéral lorsqu'il viendrait 
à manquer à ses amis (ce qui est arrivé après la inort 
prématurée de Pellissier), plutôt que de s'exposer à 
donner plus de relief à sa personne et à son enseigne- , 
ment, par un acte qui eût inévitablement appelé 
l'attention du public du dehors. 

L'année suivante, et quelques mois après la desti- 
tution de M. Coquerel fils par le Consistoire de Paris, 
un autre pasteur titulaire dé Bordeaux, M. Durand, 
donna sa démission. Les élections pour le renouvel- 
lement partiel du Consistoire a'pprochaient, et la 
majorité de ce corps, redoutant la victoire des protes- 
tants libéraux, décida que la nomination du nouveau 
pasteur aurait lieu dans le courant de décembre, 
c'est-à-dire avant l'ouverture du scrutin. Pellissier 
posa sa candidature, sans se faire la moindre illusion 
sur le succès. « Je me présente, écrivait-il à un col- 
lègue (*), cela va sans dire, comme Coquerel (•), pour 
l'honneur du drapeau, avec les mêmes chances que 
lui. » M. Guizot patronnait un autre candidat auprès 
du Consistoire. <c Tout cela nous sert, écrivait Pellis- 

(*) Lettre du 6 novembre 1864. 

(') M. Coquerel fils, révoqué comme sufFragant de M. Martin 
Paschoud, postulait en ce moment la succession de M. Vermeil, 
décédé pasteur titulaire à Paris. 
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sier, et la cause gagne tous les jours du terrain. Les 
indifférents se remuent, et le temps n'est pas loin où 
nous ne serons plus les balayures du monde (*). » Au 
même moment, une chaire de pasteur titulaire était 
vacante à Nîmes, et on l'offrait à PçUissier. Quoiqu'il 
ne se fît aucune illusion sur les dispositions de son 
Consistoire et qu'il eût devant lui la perspective de la 
continuation d'un état de choses plein de menaces 
pour lui, il refusa l'offre de ses amis de Nîmes. « Je 
ne puis quitter mon Église, » s'écriait-il, et il ajoutait 
avec beaucoup de justesse et de prévoyance : « Je suis 
ici un coin qui empêche la porte de se fermer ('). » Le 
Consistoire était convoqué pour le 21 décembre. La 
veille, une protestation d'électeurs, de pères de famille 
et de simples laïques, lui fut adressée, demandant 
qu'il fût sursis à la nomination du pasteur. Les raisons 
à l'appui de cette requête étaient graves. On alléguait: 
I® que le pasteur démissionnaire s'était réservé de 
rester en fonctions jusqu'au mois de mai i865; 
2* qu'on était à la veille d'un renouvellement partiel 
qui atteignait huit membres laïques sur quatorze et 
qu'il était de toute convenance que la voix de l'Église 
fût préalablement entendue. Malgré ces bonnes raisons, 
contre tout droit et toute convenance, le Consistoire 
passa outre et, dans sa séance du 21 décembre 1864, 
procéda à la nomination d'un pasteur. Pellissier obtint 
cette fois quatre voix sur quinze suffrages exprimés. 
Quelques semaines après, les électeurs protestants 



(») et {}) Lettre du 6 novembre 1864. 
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<ie Bordeaux eurent l'occasion de témoigner de leur 
sentiment sur les mesures prises par la majorité ortho- 
-doxe. Trois listes étaient en présence : la liste ortho- 
doxe pure, la liste libérale et une liste, dite de 
conciliation, patronnée par le Consistoire et compre- 
nant cinq noms de la première et trois de la seconde, 
-ces trois noms étant ceux de membres sortants. La 
majorité consistoriale appliquait aux membres laïques 
de l'Église le même principe qu'aux pasteurs; elle se 
résignait à laisser à leurs postes les protestants libéraux 
<léjà admis à prendre part à la direction de l'Église, 
mais elle ne voulait leur donner aucune place nouvelle. 
Le suârage paroissial fut plus juste et, dans les scrutins 
<le janvier ï865, donna la majorité à six membres sur 
huit de la liste libérale. M. E. Fourcand, depuis 
maire de Bordeaux et député de la Gironde, comptait 
au nombre des élus (*). 

Cette victoire du parti libéral devait rester stérile. 
Deux places de pasteur titulaire avaient été, à une 
année d'intervalle, données à des orthodoxes. L'oc- 
casion ne devait plus se présenter, jusqu'à la mort de 
Pellissier, de réparer l'injustice commise à son égard. 
-C'est ainsi que devaient être récompensés son dévoue- 
ment généreux et les sacrifices de tout genre qu'il avait 
faits pour rester au service de l'Église réformée! 



(*) Voir le Lien du 21 Janvier i865 et le Protestant libéral du 
26 du même mois. 



Digitized 



by Google 



Digitized 



by Google 



CHAPITRE VIII. 

ACTION DE PELLISSIER AU DEHORS. 

Luttes au sein de TÉglise réformée de Paris. — Pellissier aux conférences de 
N!me8. — Sa prédication appréciée par M. Munier. — Son attitude aux con- 
férences pastorales parisiennes. — Un sermon à l'Oratoire. — Jugement 
de M. Guizot. — Épisode d'Arcachon. — Pellissier au Congrès de Berne. 
— Ses prédications dans la Suisse française. — Un vote du Consistoire 
de Genève. — Impression produite. — Allocutions de Pellissier aux 
assemblées religieuses de TUnion protestante libérale et de la Société 
biblique de Paris. — Rupture définitive entre les libéraux et les ortho- 
doxes aux conférences. — Tournées missionnaires de Pellissier en pro- 
vince. — Sa méthode et sa popularité. — Le pasteur Josué Galup. 

Au moment où nous sommes arrivés dans le cours 
de ce récit, la réputation oratoire de Pellissier avait 
atteint son apogée, et elle s'était répandue en dehors 
du cercle des Églises qui l'avaient appréciée dans les 
débuts de son ministère. Les luttes engagées au sein 
de l'Église réformée allaient donner à ce pasteur de 
nouvelles occasions de mettre son talent au service de 
la cause qu'il avait embrassée. Le parti qui voulait 
qu'une place fût faite, dans le protestantisme, aux 
prédicateurs de la nouvelle école de théologie, s'orga- 
nisait peu à peu, sous le stimulant de la persécution 
dirigée contre ses chefs. De tendance théologique qu'il 
était auparavant, le libéralisme était devenu, grâce aux 
circonstances, un parti ecclésiastique dans les rangs 
duquel venaient se grouper les anciens adversaires de 
l'orthodoxie du Réveil, des théologiens formés par ce 
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dernier mouvement religieux, mais qui avaient cou- 
rageusement brisé les chaînes de la tradition, et, en 
général, tous les amis d'une large liberté d'examen 
dans l'intérieur de l'Église protestante. Le drapeau de 
cette école étak toujours celui arboré par l'illustre pas- 
teur de Nîmes, Samuel Vincent; il portait pour devise 
ces deux mots : Évangile et Liberté. 

La lutte des deux partis protestants prit un caractère 
aigu, lorscjue le Consistoire de Paris, entrant dans les 
voies de l'intolérance religieuse, retira (26 février 1864) 
à M. Athanase Coquerel fils la suffragance de M . Martin 
Paschoud. Sous l'impression de cette mesure brutale 
qui avait provoqué à Paris et ailleurs des milliers de 
protestations, et reçu l'approbation des orthodoxes de 
toutes les Églises protestantes, les conférences pério- 
diques qui se tiennent sur divers points du territoire 
se virent fréquentées plus que de coutume; pasteurs 
et laïques accouraient, désireux de donner leur avis 
sur la crise que l'Église réformée traversait. A Paris, 
les conférences de 1864 votèrent, sous l'influence de 
M. Guizot, une déclaration assez vague au point de 
vue théologique, affirmative cependant du principe 
supranaturaliste et autoritaire. Aux conférences de 
Nîmes tenues quelques mois après, le parti libéral 
se trouva à son tour en majorité et vota (i*' juin 1864) 
une adresse aux Églises indiquant clairement ses 
tendances : 

« Nous revendiquons pour chaque chrétien, disaient les 
pasteurs réunis à Nîmes, et Pellissier était du nombre, le 
droit d^interpréter et de saisir la parole de Dieu selon sa 
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conscience. En maintenant ainsi le principe du sacerdoce 
universel, nous suivons la voie frayée par nos Réformateurs. 
Ils n'auraient pas renié ces mots d'un chrétien de nos 
jours: « Le fond du protestantisme, c'est l'Évangile; sa 
forme, c'est la liberté d'examen. ». (Samuel Vincent, Vue^ 
sur le protestantisme) (*). De ce double principe découle 
nécessairement la diversité des doctrines, diversité voulue 
de Dieu, puisqu'il nous a donné des aptitudes et des 
besoins religieux différents. Rechercher l'unité chimérique 
des dogmes, c'est vouloir enfermer l'Esprit infini de Dieu 
dans des définitions humaines, c'est aboutir à l'impuis- 
sance et à la persécution. Ces formules que l'on a décrétées 
et imposées comme renfermant les vérités fondamentales 
et l'expression définitive du christianisme, on les a vues 
naître et mourir, et le christianisme demeure. La vérité 
évangélique est éternelle, immuable, absolue comme Dieu ; 
l'homme ne saurait la saisir tout entière et ne peut 
l'exprimer que d'une manière imparfaite et transitoire. Il 
y eut diversité de doctrines parmi les chrétiens de l'Église 
apostolique. Comme eux nous varions, parce que nous 
vivons; et il serait bien temps d'accepter avec fierté ces 
variations que Bossuet signalait comme une cause de ruine 
à des Églises toujours plus vivantes. Vouloir étouffer ces 
divergences en décrétant un nouveau formulaire, serait 
interposer une autorité arbitraire entre la conscience du 
chrétien et l'esprit de Dieu, qui sans cesse agit dans les 
âmes et souffle où il veut... » 

Pellissier fut appelé à prêcher dans le temple de 
Nîmes à roccasion de ces conférences. Il choisit pour 
texte cette parole significative de saint Paul, si appli- 
cable aux circonstances que traversait T Église : N'étei- 
gne^ pas l'esprit. Sa parole puissante, dit un témoin 



(*) Rééditées par Prévost Paradol en 1860. 
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auriculaire, convaincue, chrétienne en même temps 
qu'empreinte d'une mâle originalité, a profondément 
impressionné un auditoire nombreux (|). 

Le lendemain (3 juin) Pellissier était invité à occu- 
per la chaire d'une église voisine (Saint-Geniez). Une 
trentaine de membres des conférences se trouvaient 
réunis dans ce temple avec un auditoire compacte, 
qui se souvenait des éloquentes paroles que Pellissier 
avait prononcées quelques années auparavant, au 
cours de la grande tournée missionnaire que nous 
avons déjà racontée (voir le chapitre précédent). Un 
des collègues de Torateur, rendant compte de cette 
cérémonie, constatait quelle profonde connaissance 
du cœur humain possédait le prédicateur, ajoutant 
-combien il serait utile de faire de lui le missionnaire 
par excellence du protestantisme libéral (*). 

Parmi les auditeurs de Pellissier dans ces deux pré- 
dications se trouvait un juge difficile et très compétent, 
M. le professeur Munier (de Genève), venu à Nîmes 
pour témoigner en faveur de la liberté chrétienne 
menacée. M. Munier rendit un public hommage au 
talent du pasteur de Bordeaux. C'est de lui en effet 
<ju'il est question dans la correspondance adressée à 
un journal suisse (') au sujet de ces conférences. Nous 
reproduisons le passage suivant de cette lettre : 

« Quant à M. Pellissier, je ne le connaissais que par ouï- 
dire, on me l'avait désigné comme éloquent entre tous : 
les deux discours ^ue j'ai entendus justifient ce qu'on 

(*) Lien, ii juin 1864. — (*) Lien, 2 juillet 1864. 
(*) Deux Patries, 23 juillet 1864. . 
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m'avait dit de son éloquence. Caractériser celle-ci serait 
<iifficile. Aucune prédication connue de moi ne ressemble à 
la sienne. Il y a, chez cet orateur, de T inattendu, de la 
richesse, de la simplicité et de la grandeur, du familier et 
du sublime. Tantôt il multiplie les nuances, il captive par 
l'abondance et la variété des détails; tantôt, s'inspirant ou 
des grandes leçons du passé ou des perspectives plus 
grandes encore de l'avenir, il trace à larges traits les ensei- 
gnements de l'histoire, de la religion, de la philosophie, 
ou, rempli d'un saint enthousiasme, il s'abandonne à tous 
les transports, à toutes les hardiesses de sa foi. Il y a, dans 
cette prédication, des idées qui ouvrent à l'intelligence un 
plus vaste champ et des horizons auparavant inconnus 
peut-être; il y a de ces mots qui vont droit au cœur et 
qui le touchent; il y a des apostrophes qui surprennent la 
conscience, la pénètrent, la renluent et l'agitent jusqu'en 
ses plus intimes profondeurs. C'est tour à tour l'éloquence 
du tribun et celle du missionnaire, celle du prophète et 
celle de l'apôtre, éloquence qui instruit, qui exhorte, 
qui propage, qui lutte pour répandre la vérité, la faire 
resplendir dans tout son éclat, accepter et aimer sans 
restriction aucune; éloquence qui sape à coups redoublés 
ce qu'elle veut démolir, tandis qu'elle entasse définitions, 
faits, exemples, arguments et images, pour élever sur les 
ruines du formalisme traditionnel dont elle ne veut plus, 
l'édifice du spiritualisme chrétien, objet de tous ses désirs 
comme de son incessant travail. On peut différer avec 
M. Pellissier sur une foule de points, et à part soi faire 
d'importantes réserves ; mais ne pas être surpris, étonné, 
entraîné, émerveillé même par une telle puissance oratoire 
mise au service d'aussi fortes convictions, voilà ce qui me 
paraît bien difficile. Au sortir de la première prédication 
de M. Pellissier, qu'il venait d'entendre pour la première 
fois, un orateur chrétien, lui aussi de premier ordre, 
disait : J'aurais prêché autrement et peut-être prêcherais-je 
encore, si j'avais entendu M. Pellissier il y a trente ans. 
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Le lendemain, à Saint-Geniez, après une seconde prédica- 
tion de Torateur bordelais, le même juge, bien compétent 
en pareille matière, félicitait hautement M. Pellissier, en 
présence d'une trentaine de pasteurs réunis en un fraternel 
banquet au presbytère hospitalier du lieu. » 

En i865, les conférences pastorales appelèrent 
Pellissier à Paris. 11 y en avait alors de deux sortes : 
les unes, appelées conférences spéciales^ réunissaient 
les pasteurs, anciens et ministres des deux Églises 
nationales de France; les autres, dites conférences 
générales, comprenaient tous les pasteurs, anciens 
(membres laïques des conseils de l'Église) et ministres 
des Églises protestantes nationales ou séparées de 
l'État, ainsi que les memtres des comités des Sociétés 
religieuses. Les conférences spéciales de i865 mirent 
à leur ordre du jour une proposition tendant à renou- 
veler la déclaration de principes votée Tannée précé- 
dente sur l'initiative de M. Guizot. Cette proposition, 
qui émanait de M. Mettetal, rapporteur de la résolu- 
tion prise par le conseil presbytéral de Paris, d'exclure 
M. Coquerel fils de ses chaires (*), fut longuement 
discutée et votée le 28 avril. Aussitôt après ce vote, 
Pellissier se leva et lut, au nom de ses collègues de la 
minorité, la contre-déclaration que voici : 

€ Nous soussignés, membres de la conférence pastorale 
réunie à Paris en i865 ; 

(*) M. Mettetel, alors chef de division à la préfecture de police 
impériale, est devenu, le 8 février 1871, député du Doubs, a 
siégé au centre droit, et pris part à la chute de M. Thiers, ainsi 
qu'à la fondation du gouvernement dit « de Tordre moral >. C'est 
un des députés les plus violemment réactionnaires. 
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» Considérant que la déclaration de principes votée en 
1864 par la majorité de la conférence pastorale de Paris, et 
à laquelle on nous propose de nouveau d'adhérer, a été 
inspirée par des craintes que notre foi profonde dans le 
triomphe de la vérité chrétienne ne nous permet pas de 
partager ; 

j Considérant, en outre, qu'elle fait du christianisme 
ce qu*il n'est pas, c'est-à-dire un système purement au- 
toritaire où les faits extérieurs auraient une importance 
prépondérante et devant lesquels la conscience devrait 
abdiquer, tandis qu'elle ne le représente point tel qu'il 
est, c'est-à-dire comme un principe de vie religieuse 
et morale, de vie en Dieu, vie communiquée à l'humanité 
par Jésus » 

Après ces considérants, les signataires s*en référaient 
à l'adresse aux Eglises votée l'année précédente à 
Nîmes. Ils avaient signalé en termes excellents l'inva- 
sion du doctrinarisme de M. Guizot dans la théologie 
protestante. Sous cette fatale influence, les chefs de 
Torthodoxie ecclésiastique s'étaient laissés aller à con- 
vertir la religion en un système de faits extérieurs à la 
conscience et étrangers à l'expérience religieuse. C'était 
du catholicisme à petite dose. Et ce doctrinarisme pro- 
testant de M. Guizot faisait le digne pendant du faux 
spiritualisme de M. Cousin, qui professait, lui aussi, 
dans son cours d'introduction à l'histoire de la philo- 
sophie, le respect des faits accomplis. Les protestants 
libéraux de i865, en combattant ces fatales tendances, 
accusaient un mal dont les récents événements poli- 
tiques ont signalé les ravages! 

Deux jours après la lecture de cette déclaration, 
Pellissier présida le culte au temple de l'Oratoire, 

17 
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sur la désignation de M. Martin Paschoud. C'était 
la première fois qu'il montait dans les chaires de 
rÉglise réformée de Paris (*). L'annonce de sa prédi- 
cation avait excité un vif mouvement de curiosité 
dans cette partie du public qui s'occupe attentivement 
des questions religieuses. Des philosophes habituel- 
lement étrangers aux choses de l'Église, MM. Schérer, 
Patrice Larroque, Henri Carie, etc., étaient venus 
entendre le plus original des orateurs du protestantisme 
avancé. Pellissier prit pour texte de sa conférence le 
mot de saint Paul : Ni juif , ni grec, (Galates, III, 
28.) Son exorde révéla un homme placé au-dessus des 
préoccupations professionnelles. Après avoir repoussé 
toute idée de prudence : 

« Je ne viens pas, s'écria-t-il, vous parler comme pasteur; 
je n'aime pas ce titre; mais, homme de bonne volonté, je 
viens parler à des hommes qui veulent la vérité comme 
moi, la vérité quelle qu'elle puisse être, d'où qu'elle vienne, 
quel que soit son interprète, la vérité de Dieu, celle qui 
froisse leurs préjugés. Ce que je dirai, ajouta-t-il, sera 
sans doute confus, désordonné, téméraire ; qu'importe ! Si 
Dieu est avec moi, si j'ai la puissance de la vérité, il faudra 
bien que je m'empare de vos âmes, que ma pensée s'éta- 
blisse souveraine dans votre esprit, et que la conviction 
qui est en moi tombe en vous, vous dompte et vous enlève. 
Je ne crois pas à moi, mais je crois à la toute-puissance de 
la vérité. Quand elle sort d'un cœur d'homme, quand elle 
a été vue et contemplée, quand on la possède, quand on la 

(*) Il avait seulement pris part, en septembre 1861, à une 
consécration au ministère pastoral, faite dans le temple de 
Pentemont, rue de Grenelle-Saint-Germain, et prononcé la prière 
de clôture de cette cérémonie. 
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tient, on peut compter sur elle. C'est sans doute de la 
naïveté que de croire que la vérité peut être donnée, qu'il 
peut se trouver des hommes appelés à la propager. Il me 
semble que c'est autre chose ; ce pourrait être un peu de 
foi. Ainsi donc, prêtez-moi plus que votre attention, prêtez- 
moi vos âmes; aussi bien seraient-elles résistantes, il 
faudrait bien que je m'en empare si Dieu est avec moi. » 

Développant ensuite cette pensée indiquée dans la 
déclaration libérale lue par lui aux Conférences, que 
c'est la peur pour la vérité qui inspire la réaction 
religieuse, et allant au fond de ce triste sentiment : 

« On a peur en effet, dit-il, bien plus pour la société 
que pour la vérité elle-même. On fait bon marché de la 
vérité. On veut, à tout prix, une religion, une foi, des 
croyances ; une religion qui protège et qui défende, bien 
plus qu'une religion vraie. On est prêt à lui donner les 
bases les plus factices, à affirmer, s'il le faut, sans croire, 
pour que le monde soit sauvé. Je ne connais pas d'injure 
plus mortelle au christianisme que cette conception utili- 
taire de la religion sociale et administrative (*). La religion 
n'est utile qu'à la condition d'être vraie. La religion toute 
faite, de convention, qui n'est pas la grande religion de la 
vérité, n'est dans notre société troublée qu'un rouage 
inutile et un embarras de plus. Ce qu'il nous faut aujour- 
d'hui, c'est la religion pure et vraie qui se dégage sans 
cesse de l'erreur, qui grandit, s'élève et nous emporte avec 
die. Oui, vous devez avoir peur si vous n'avez à donner 
au monde qu'une religion écourtée, dépassée par le progrès 
populaire et à laquelle vous ne croyez pas vous-mêmes. 
Ayez des dispositions meilleures, ayez une confiance 

(*) Thèse que M. Thiers soutenait en 1867, à la tribune du 
Corps législatif, quand il représentait le catholicisme comme le 
culte national. 
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virile dans la vérité, et n'ayez pas peur. Car vous avez 
peur. De quoi? De la science qui interroge, du bon sens qui 
juge, du progrès qui laisse sur sa route les formes dépas- 
sées. Oui, ayez peur pour des traditions, des formes, des 
systèmes qui ont fait leur temps. Mais avoir peur pour la 
vérité, avoir peur pour le christianisme, pour l'Évangile 1 
c'est de l'incrédulité. Pourquoi avez-vous peur, gens d^ 
petite foi? Vous avez peur pour l'humanité, pour l'avenir, 
pour l'Évangile! Est-ce que vous ne croyez pas à Dieu, le 
Pasteur de l'humanité? Est-ce que vous ne croyez pas à la 
Parole éternelle dans l'Évangile? Est-ce que cet Évangile 
n'est pas toujours vivant, se transformant sans cesse dans 
le cœur de tous les hommes, non plus sans doute avec ses 
formes païennes ou juives, mais dans sa pure simplicité? 
Est-ce que vous ne croyez pas à l'Humanité, votre mère, 
la grande inspirée, cherchant Dieu, le sentant tressaillir 
en elle, toujours interrogeant le mystère, le forçant de 
plus en plus à reculer? Non, nous ne sommes pas dans une 
époque de décadence religieuse et d'incrédulité réelle. On 
est juste, équitable envers l'erreur elle-même, mais on a 
fait de douloureuses expériences et l'on ne veut plus être 
trompé. On sent vaguement aujourd'hui qu'il s'opère 
pacifiquement dans le fond des esprits et des âmes une 
révolution, ou, si ce mot vous effraie, une évolution reli- 
gieuse, véritable triomphe pour Dieu, pour Jésus-Christ 
et pour la vérité, j 

Après avoir ainsi caractérisé la réaction religieuse 
en général, le prédicateur faisait une application de 
sa thèse au protestantisme : 

« Cette peur envahit même votre Église. Que l'antique 
Église de la tradition, se sentant emportée par le vent du 
siècle, ait peur, je le comprends; mais que notre Église, 
l'Église de l'Évangile et de la liberté, l'Église qui proteste, 
l'Église réformée de France ait peur, voilà ce que je ne 
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puis accepter. Quand je suis entré dans votre Église, je 
croyais que c'était une Église ayant de la foi et n'ayant 
pas peur. Je voyais en elle la grande Église, je croyais à 
ses magnifiques destinées, je la voyais s'emparer du monde 
par la puissance de la vérité; et cette Église que j'ai vue 
si grande dans mes rêves, elle abdique, elle a peur! 
Comme le monde, elle ne voudrait plus que la religion 
utile et pratique ; elle ne se croit plus obligée à toute la 
vérité. Elle n'a plus les grandes, les légitimes exigences de 
la vérité, de la vérité soumise au travail incessant de la 
conscience et de la pensée. Elle se contenterait de peu. 
Elle nous proposerait un petit christianisme, un minimum 
de foi, une religion au rabais. Devant le monde qui nous 
regarde, nous viendrions, non pas proclamer bien haut des 
vérités généreuses et fécondes, mais affirmer, par soumis- 
sion à une lettre mal comprise, je ne sais quel dogme 
incomplet et douteux ('). Pour notre Église, pour son 
honneur, pour son influence, j'ai une ambition plus haute. 
Je veux pour elle, non pas une petite, mais une grande 
affirmation de sa foi, une grande philosophie, une théologie 
mettant sans cesse en rapport intime la religion et les 
données du siècle, un dogme, oui un dogme, mais toujours 
repris, et se faisant sans cesse, une vérité toujours loyale- 
ment acclamée, toujours plus poursuivie, plus sondée, 
plus aimée! Je veux pour elle l'Évangile, mais l'Évangile 
éternel qui va se transformant sans cesse, dépassant et 
brisant avec la toute-puissance de l'esprit les formules 
qui veulent l'emprisonner; je veux que notre Église, 
toujours croyante à la vérité idéale, s'élève par de généreux 
efforts, qu'elle plonge avec courage dans la vérité chré- 



(*) Ces dures vérités à l'adresse de l'orthodoxie protestante 
étaient entendues par M. Guizot, qui assistait à cette prédication; 
aussi, interpellé après le service religieux par un des plus chauds 
amis de Peiiissier, M. le pasteur Galup (de Clairac; lui dit-il: 
Ces Girondins sont destinés à tout perdre! 
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tienne, et que, s'assimilant tous les jours davantage cette 
vérité, elle la proclame tous les jours comme une vérité 
nouvelle. Voilà l'idéal que j*ai de notre Église, et voilà 
pourquoi je n'ai pas peur pour elle ('). » 

Après cet exorde saisissant, Pellissier développa 
brillamment son texte, en montrant que le monde 
juif, uniquement préoccupé de Tidée de Dieu, avait 
versé dans le pharisaïsme, t-andis que la civilisation 
grecque, exclusivement humaniste, était plongée dans 
le scepticisme ou dans le synchrétisme religieux 
d'Athènes; que saint Paul, en prononçant ce mot : 
Ni Juif, ni grec, avait donné la philosophie du 
christianisme, qui se préoccupe essentiellement dé 
rapprocher Dîeu et Thomme, aussi bien dans le 
domaine intellectuel que dans le domaine moral 
et religieux. 

L'impression produite par ce discours fut très 
grande. Les journaux du temps la constatent. « Pré- 
dicateur véhément, dit l'un d'eux, orateur nerveux 
et puissant plutôt que châtié et correct, enthousiaste 
de la vérité, méprisant les nuances, ne cherchant que 
les hautes cimes, les vastes horizons, M. Pellissier a 
fait connaître à l'auditoire de Paris un genre de 
prédication dont il n'avait pas l'idée (*).»« Il est 
impossible, disait un autre écrivain, de n'être pas ému 
à l'aspect de ce visage sérieux et loyal, devant cette 
parole de prophète dont la rude hardiesse impose 

(*) Ces citations sont extraites d'un manuscrit inédit laissé 
par Pellissier. 
(2) L/en, Gmai i865. 
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sans blesser, et cet ardent amour pour la vérité qui 
arrache à Torateur des paroles aussi convaincues (^). » 
Un troisième ajoutait : « Quels que soient les talents, 
quels que soient aussi les caractères dont le parti 
orthodoxe peut se glorifier, ce n'est pas l'orthodoxie 
qui pourrait inspirer cet entrain, ces accents de joie 
et d'espérance qui nous ont transportés. A ce grand 
cœur, à cette parole ardente de notre ami Pellissier, 
il fallait une cause jeune et pleine d'avenir comme 
est la nôtre (*). » A ces témoignages joignons celui du 
pasteur qui avait cédé ce jour-là la chaire de l'Oratoire. 
Accusé en plein Conseil presby téral d'avoir fait monter 
dans cette chaire un des orateurs les plus qualifiés de 
ce parti dont les négations (style consistorial) sont 
en opposition avec la base de la foi de l'Église réformée 
et avec les sentiments et les décisions du Conseil et du 
Consistoire, M. Martin Paschoud se borna à répondre 
que jamais on n'avait entendu à l'Oratoire une plus 
admirable et plus chrétienne prédication (•'') . 

Avant de quitter Paris, Pellissier assista aux assem- 
blées générales de l' Union protestante libérale et de 
la Société biblique protestante de Paris, Dans la 
première de ces réunions, il qualifia l'œuvre entreprise 
par V Union, d'œuvre d'émancipation et de salut, ayant 
pour mission de montrer que Tesprit chrétien est supé- 
rieur à toutes les formes dans lesquelles on a essayé 

(4) Disciple, 1 865, 1, 485. 
m Disciple, i865, L 536. 

(•) Lettre à MM. les membres du Conseil presbytéral, etc. 
(Disciple, i865, II, 405.) 
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de Tensevelir (*). Quant à la Société biblique qui 
venait de traverser une crise grave, l'élément libéral 
de son comité ayant péniblement arraché un vote en 
faveur de la révision des versions usuelles de TAncien 
et du Nouveau Testament, Pellissier lui donna aussi 
un témoignage de sympathie. Après avoir raconté que 
ses amis, dans sa jeunesse, l'avaient appelé le Biblique, 
il fit allusion en ces termes à la crise que Toeuvre 
venait de traverser : 

« Si je crois la Bible indispensable au progrès religieux, 
c'est à la condition de distinguer la lettre qui tue de Tesprit 
qui vivifie. Il faut savoir lire entre ses lignes et, à travers 
des formes imposées par l'histoire, savoir saisir la vérité. 
Pour atteindre ce résultat, la liberté de la pensée religieuse 
est indispensable. Nos Églises n*ont pas encore cette dispo- 
sition. On lit la Bible, quand on la lit, avec des habitudes 
d'obéissance, ou on ne la lit pas. Il faut des versions 
diverses pour rompre cette servilité de la pensée religieuse. 
L'usage d'une seule version -consacrée par l'habitude, 
devenue ainsi une Vulgate, offre ce redoutable danger 
dîentourer la lettre d'une véritable consécration. Toute 
version nouvelle, quelle que soit d'ailleurs sa valeur intrin- 
sèque, tend à briser le joug de la lettre, en présentant de 
nouveaux aspects de la pensée et de l'esprit. Ce n'est jamais 
impunément que l'on traduit les monuments sacrés d'une 
religion. Toute religion traduite est renouvelée. Les sacer- 
doces dans tous les temps l'ont compris. Tous tendent à 
conserver comme langue sainte la langue de leur origine, 
parce que la langue est le produit d'un esprit particulier, 
qui régit sur l'esprit ancien et le modifie. Voilà pourquoi 
l'Eglise romaine conserve avec un soin jaloux la langue de 

(*) Quatrième rapport de V Union protestante libérale, p. i6. 
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:son origine. Quand Luther traduisit la Bible en langue 
vulgaire, la Réforme fit un grand progrès ('). » 

Quelques mois après la tenue de ces assemblées 
religieuses, Pellissier fit une excursion intéressante 
-en Suisse. Au moment oti il allait quitter Bordeaux 
pour ce voyage, il avait été l'objet d'une étrange 
manifestation. Le même pasteur qui l'avait déjà 
attaqué quelques années auparavant dans la chaire 
de Tonneins {*), se trouvait à Arcachon, où le 
■Consistoire de Bordeaux entretient un culte régulier 
pendant la saison des bains. Pellissier, étant de service, 
recommanda du haut de la chaire une collecte que 
ce pasteur, fougueux orthodoxe, était venu faire. 
Le sermon achevé, ce même pasteur demanda au 
prédicateur, au nom de la liberté chrétienne, la per- 
mission de dire quelques mots; elle lui fut immé- 
diatement accordée. L'auditoire s'attendait à recevoir 
de nouvelles informations sur l'œuvre religieuse pour 
laquelle une quête allait se faire. Point du tout. A la 
surprise et à l'indignation générales, l'interrupteur 
employa plus d'une heure à réfuter la prédication 
qui venait d'être donnée, pendant que les auditeurs 
sortaient un à un, de telle façon que le temple se 
trouva à peu près vide, quand le fougueux défenseur 
de l'orthodoxie se tut. L'auteur de cette scène si 
■contraire aux plus vulgaires convenances donna 
pour raison de cet acte insolite la nécessité morale 

(*) Société biblique protestante de Paris, 45» rapport annuel^ 
p. 3o. 
(«) Voir chap. VII. 
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dans laquelle il se trouvait de sauver les âmes^ 
du prédicateur et des auditeurs (*). Le lecteur nous- 
dispensera de donner ici le nom de cet excentrique 
personnage. 

Quelques jours après, Pellissier assistait aux séances^ 
du Congrès de V Association internationale pour le 
progrès des sciences sociales, qui se tinrent à Berne 
en i865. L'une des questions proposées à cette asso- 
ciation était celle-ci : L'enseignement de la morale 
doit-il être séparé de celui des religions positives, ou 
convient-il d'assigner un rôle dans l'école aux ministres^ 
des cultes? Tel était le problème qu'agitaient au même 
moment à Paris certains publicistes, quelques-uns con- 
sidérables, sortis pour la plupart de la franc-maçon- 
nerie. Le but que cherchaient à atteindre les partisans 
de la morale indépendante était bien le triomphe du 
principe soumis aux discussions des membres du 
Congrès. En présence des empiétements du parti clérical 
en France depuis la mise en vigueur de la loi Falloux, 
n'était-il pas opportun et urgent, pour tous les démo- 
crates et les amis de la liberté de penser, de rendre l'en^ 
seignement public complètement laïque? Deux moyens 
s'offraient aux esprits indépendants pour atteindre ce 
but : l'un, consistant simplement dans le retrait de la 
faculté donnée aux Conseils municipaux et à l'Admi- 
nistration d'opter entre l'enseignement par des insti- 
tuteurs laïques et celui donné par des membres des 
congrégations religieuses; l'autre, consistant dans la 

(•) Voir le journal le Lien, numéros des 2 septembre et 14 oc 
tobre i865. 
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suppression de tout enseignement religieux dans l'école. 
Avant la révolution du 4 septembre, ce problème resta 
forcément dans le domaine de la pure spéculation; 
aussi, à l'époque que nous avons atteinte dans le cours 
de notre récit, les partisans de l'état laïque étaient-ils 
surtout préoccupés de justifier philosophiquement leur 
système. Un moyen bien simple se présentait à eux; 
ils le prirent. 

Les rédacteurs du journal la Morale indépendante, 
renforcés par quelques adeptes de l'école critique et 
des positivistes hétérodoxes (c'est-à-dire infidèles à 
la tradition d'Auguste Comte), soutinrent que la 
science morale n'avait aucun rapport, soit avec la 
métaphysique, soit avec la théologie des religions 
positives. C'était une thèse excessive, et à certains 
égards erronée. Il eût suffi d'établir que la notion 
de justice nécessaire à l'existence d'un État bien réglé 
n'a rien à voir avec les rivalités des philosophes et les 
disputes des théologiens, pour aboutir à la justification 
de la mesure que l'on cherchait à faire prévaloir : nous 
voulons parler de la neutralisation rigoureuse des écoles 
publiques. Pour tous les fils de 89, cette mesure était 
légitime. Le droit des ministres du culte à entrer dans 
l'école devait être examiné à la lumière de ce principe. 
Il était aisé de déduire de cette idée, que l'école publi- 
que doit être organisée de façon à recevoir les enfants 
de tous les citoyens, quelles que soient leurs opinions 
religieuses ou philosophiques, et d'arriver ainsi à 
exclure de cette école le prêtre, le pasteur, le rabbin 
et les philosophes de toute nuance. Rien n'empêche 
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d'ailleurs, dans cette solution, d'instituer un ensei- 
gnement de morale civique s'adressant à tous les 
élèves indistinctement et professé par l'instituteur, 
renseignement religieux proprement dit étant donné 
dans l'Église ou dans la famille, selon la volonté des 
parents, à des jours ou à des heures fixés par des 
règlements d'administration publique. 

Le Congrès de Berne ne s'en tint pas à discuter cette 
question au point de vue juridique : il y eut des joutes 
oratoires brillantes échangées dans ses séances publi- 
ques, sur les principes philosophiques et religieux. 
L'école catholique brilla par son absence dans ces 
discussions. L'orthodoxie protestante, plus coura- 
geuse, vint y combattre les thèses de la libre pensée. 
Son principal orateur fut M. Edmond de Pressensé, 
l'un des pasteurs de la chapelle Taitbout (de Paris), 
où se réunit une communauté protestante détachée, 
depuis quarante ans environ, de l'Église nationale, 
à cause du peu de rigidité dogmatique de cette Église. 
La communauté dissidente, qui arbora pour drapeau, à 
ses origines, la vieille confession de foi de La Rochelle, 
reprochant à l'Église nationale de tolérer dans ses 
chaires des doctrines contradictoires (*), avait été, dans 
les derniers temps, pénétrée d'un souffle nouveau. 
Sous l'influence du sagace penseur suisse, Alexandre 
Vin et, elle s'était énergiquement prononcée en faveur 
de la séparation de l'Église et de l'État, et ses théolo- 

(') Représentées alors, à Paris, Tune par Adolphe Monod, 
l'autre par Coquerel père. (Voir un article de M. Eug. Maron. — 
Revue de Paris, i^^ juin i856.) 
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giens avaient éprouvé, dans une certaine mesure, le 
besoin de secouer le joug des vieilles formules des 
seizième et dix-septième siècles. M. de Pressensé avait 
même collaboré, vers i85o, à la Revue de théologie, 
fondée à Strasbourg par MM. Schérer et Colani (*). 
Mais l'Église dissidente étant rivée au joug d'une con- 
fession de foi semi-orthodoxe (votée dans un synode 
réuni à Paris en 1849); ces velléités d'indépendance 
ne furent pas poussées très loin. M. de Pressensé ne 
tarda même pas à combattre, dans un recueil qu'il 
dirigeait (*), les tendances de M. Schérer et de ses 
collaborateurs. En 1864, il approuva publiquement 
la révocation de M. Athanase Coquerel fils. Grâce à 
l'influence de son maître Vinet, il lui restait cependant 
un goût très vif pour l'individualisme religieux et une 
tendance à restreindre la sphère d'action de l'État^ 
selon les idées américaines. 

En sa qualité de théologien orthodoxe et de partisan 
de la séparation des deux domaines, M. de Pressensé, 
dans son discours de Berne (3o août), soutint cette 
double thèse : que l'enseignement de la morale doit 
être intimement lié à celui de la religion, mais que 
l'État doit être radicalement séparé de l'Église. C'était 
manifestement interdire à l'État le droit à l'enseigne- 
ment ou commettre cette grave inconséquence de laisser 
pénétrer les ministres des diverses religions dans les 
écoles publiques, alors que le budget des cultes est 
supprimé. Logiquement, M. de Pressensé devait 

(*) Voir chap. VI, in fine. 

{-) La Revue chrétienne, 1854 et suiv. 
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-aboutir à ne reconnaître que des écoles sectaires. Son 
discours {*), dans lequel il fit une véhémente sortie 
contre la philosophie matérialiste et athée, sans démon- 
trer que la morale se rattache étroitement aux dogmes 
-enseignés par les diverses orthodoxies chrétiennes, sou- 
leva de violents orages dans une assemblée préoccupée, 
avant tout, de résister aux empiétements de l'esprit 
religieux. Il se vit fréquemment interrompu et fut 
remplacé à la tribune par un redoutable adversaire, 
M. Pascal Duprat, alors réfugié en Italie, et ennemi 
juré du régime impérial. M. Duprat prit l'offensive 
contre le parti théologique et fit le procès de la morale 
religieuse. Il était malaisé de répondre à ses attaques 
lorsqu'il rappelait les crimes commis à l'instigation des 
représentants officiels de la religion, et qu'il critiquait, 
4U point de vue de la Justice humaine, les dogmes 
de la chute , du péché originel et de la prédestination. 
La seule position que pût prendre, dans le débat, 
un défenseur intelligent du christianisme, c'était de 
répudier la tradition dogmatique orthodoxe, transmise 
par l'Église du moyen âge à celle du seizième siècle, et 
-de montrer que la religion de Jésus, loin d'être soli- 
daire des dogmes justement attaqués parla philosophie 
moderne, en est la plus flagrante condamnation, qu'elle 
€st, enfin, dans son essence, un appel à toutes les 
forces libres de l'honjme pour s'élever à Dieu et à la 
sainteté. Telle est la thèse que soutint Pellissier; mais 
il dut, avant de pouvoir commencer son discours, 

(*) Voir la Revue chrétienne, i865, p. 63o-636. 
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surmonter un violent orage. L'auditoire, surexcité 
par la parole âpre et ardente de M. Pascal Duprat, se 
refusait à entendre un autre pasteur. Pellissier dut 
annoncer que la thèse qu'il allait soutenir n'était pas 
la même que celle de son collègue. Le silence se réta- 
blit peu à peu, et il s'exprima en ces termes : 

« Messieurs, c'est un inconnu qui se présente à vous; 
mais c'est un ami de la libre pensée, un homme qui depuis 
vingt ans souffre pour elle. Je ne réclame pas votre indul- 
gence, je ne demande même pas votre justice; à l'avance 
elle m'est acquise. Ma position est difficile. Je viens 
défendre une double cause : celle de la libre pensée et celle 
du christianisme, que l'on confond à tort, parce qu'on le 
comprend mal, avec la religion d'autorité. J'excuse la peur 
que fait aux amis de la libre pensée l'autorité des religions 
positives. Des esprits généreux se sont réfugiés dans 
l'athéisme pour sauvegarder leur liberté. De là le désir de 
séparer la cause de la morale de celle de la religion. De là 
votre défiance injurieuse du christianisme. 

» Il y a ici un déplorable préjugé. Religion et christianisme 
ne sont pas choses synonymes, mais choses très diverses 
^t qui doivent être très sévèrement définies. La religion 
autorité, tradition, n'est pas le christianisme de Jésus- 
Christ, et ce qui le prouve, c'est que Jésus a été tué au 
nom de l'autorité religieuse. Quoique chrétien, personne 
moins que moi ne songe à défendre la religion en tant 
qu'autorité opposée à celle de la conscience. Je vois dans 
le monde et dans l'histoire deux grands principes contra- 
dictoires, la religion et la philosophie, l'autorité et la 
liberté, la tradition et le progrès. Séparés, ces deux prin- 
cipes ont souvent produit, l'un le scepticisme, l'autre le 
pharisaïsme. Je ne veux pas la religion sans morale, et 
je crois incomplète la morale sans religion. Je veux une 
haute et large synthèse, et je la trouve dans la religion de 
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Jésus. Sa religion n'est pas une autorité hors de nous^ 
contraire à la conscience, mais une douce et sainte 
influence. Ce n'est pas un code, un dogme inflexible, mais 
un grand exemple ; ce n'est pas une révélation venant du 
dehors, mais une révélation sortant des profondeurs d'une 
âme et d'un cœur. C'est une morale religieuse et une 
religion toute morale. Cela est si vrai, la religion du Christ 
prise en soi et dégagée de ses formes diverses et transi^ 
toires est tellement favorable au progrès et à la liberté, 
qu'au fond vous tous, hommes de libre pensée, vous êtes 
plus chrétiens que vous n'osez le dire. 

» Je m'adresse aux libres penseurs que j'aime et dont je 
partage les généreuses aspirations, et je leur dis : Osez 
déclarer que vous n'êtes pas chrétiens, que vous répudiez^ 
la religion du Christ, que vous voulez renoncer à toute 
tradition de civilisation chrétienne, et que vous voulez en 
I ompre le fil, pour vous rattacher à je ne sais quel paganisme 
moral, à Platon, à Sénèque, à Marc-Aurèle, à Epictète! Je 
n'ai donc pas peur de votre opposition. 

» En réalité, vous ne repoussez pas le christianisme, mais 
la religion dans le sens juif, païen et traditionnel du mot, 
c'est-à-dire la religion autoritaire. Ne vous défiez pas du 
pur christianisme, n'oubliez pas ses services, ne le rendez 
pas responsable des erreurs des religions dogmatiques- 
Mais en attendant que le christianisme de Jésus se dégage 
du limon des traditions vieillies, vous ne voulez pas 
laisser tomber sur la page pure et blanche qui est la 
conscience de vos enfants, ce limon dont un orateur 
parlait tout à l'heure. Soit; mais croyez-vous qu'avec un 
livre de morale sans religion, l'instituteur que vous 
préférez au prêtre, au rabbin, au pasteur, fera vraiment de 
vos enfants des hommes connaissant leurs devoirs et ayant 
la force de les mettre en pratique? Parce que les ministres 
des divers cultes devront rester, comme vous le dites, à la 
porte des écoles, croyez-vous que leurs doctrines seront 
bannies de l'esprit de vos enfants? Vous vous faites une 
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étrange illusion. L'enseignement de la religion n'aura-t-il pas 
toujours un asile dans le sein de la famille? I^ mère ne O) 
sera-t-elle pas toujours, par le droit sacré de la nature, le f 

prêtre de son enfant? Voudriez-vous aussi bannir l'ensei- 
gnement religieux de ce sanctuaire? En attendant que la 
religion pure de F Évangile soit mieux comprise, je laisserais 
volontiers l'enseignement religieux à la mère de l'enfant. 
Seule, elle a le droit de faire de la religion naïve. Pour moi, 
pasteur, je parle devant l'enfant comme devant l'homme 
fait, parce que je ne sais pas faire la religion petite et que 
je n'en ai pas le droit. A la mère seule le droit de mettre 
la religion à la portée de son enfant. De la part de tout 
autre, faire la religion petite serait une profanation. 

» Mais avez-vous bien songé à ce que peut çtre, avec des 
enfants, un enseignement didactique de morale? Pour des 
enlants, la morale ne s'apprend pas avec un livre par 
demande et par réponse, triste et iVoid catéchisme. Elle 
s'insinue, s'infiltre, elle est une leçon de tous les instants. 
Tout mot de reproche, tout encouragement, tout conseil, 
tout noble exemple est une leçpn de morale et de morale 
vivante. Ce qui l'enseigne, c'est tout ce qui nous élève, 
c'est la vérité, c'est l'honneur, c'est la tradition de la 
famille. Ne renfermez pas la morale dans un manuel, n'en 
faites pas une leçon de maître d'école sans doute apprise 
par cœur. Je comprends donc votre préoccupation souvent 
légitime. Ministres de la religion de Jésus, qu'on nous 
laisse^ ltf«c le prêtre des religions autoritaires, à la porte de 
l'école. Nous saurons attendre. Mais je vous le dis, hommes 
de liberté, quand l'œuvre de rénovation sera plus avancée, 
quand l'esprit pur du christianisme se sera manifesté dans 
l'Église régénérée, alors vous tous, animés par la même 
généreuse pensée, vous nous laisserez entrer dans l'école, 
parce que vous verrez en nous des hommes qui concilient 
l'Évangile et la liberté (*). » 

(*) AnnUes du Congrès de Bjrne, p. 3 1 5-3 ly^ — Annuaire 
philosophique, p. 287-289. 

18 
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Le débat prit fin par un discours de M. Jules 
Simon. L'auteur du Devoir crut nécessaire de pro- 
tester contre les plaintes qui venaient d'être formulées 
contre le Congrès, qu'on accusait de faire la guerre 
au christianisme. La discussion qui avait eu lieu, 
dit-il, n'avait roulé ni sur le dogme ni sur l'orga- 
nisation intérieure des Eglises, mais uniquement 
sur l'action que les Églises peuvent exercer en dehors 
d'elles-mêmes. La doctrine du Congrès est une doc- 
trine de liberté et d'égalité, ajouta M. Simon, et « elle 
est digne d'être approuvée par tous ceux qui, comme 
M. Pellissier, Joignent à un caractère honorable et 
à une foi profonde un amour sincère de la liberté 
et de la justice (*). » M. Simon commettait une erreur 
manifeste en disant que le Congrès était resté étranger 
à la question religieuse. M. Pascal Duprat avait, en 
effet, accusé le christianisrçe traditionnel d'être opposé 
aux idées de justice reçues dans le monde moderne; 
et c'est parce que le sentiment de cet orateur était 
partagé par la majorité du Congrès de Berne, que 
cette assemblée se prononçait en faveur de la sépa- 
ration de l'Église et de l'école. 

Pellissier avait fait son devoir devant cet auditoire 
de philosophes et d'économistes, en dégageant la cause 
du christianisme de Jésus, de toute solidarité avec les 
systèmes d'autorité extérieure. Il ne pouvait se flatter 
d'avoir été compris de tous. Ce n'est pas en quelques 
minutes qu'on peut amener des esprits prévenus à 



(*) Compte-rendu, p. 317. 
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s'élever à une conception religieuse qui fait un con- 
traste absolu avec les dogmes du passé. Les uns virent 
en lui un « croyant insurgé », d'autres un prédicant im- 
portun, d'autres un homme de grande foi et de grand 
talent (*), mais l'idée-mère du discours fut peu tomprise 
dans le camp de la libre pensée. Elle ne le fut pas 
davantage, à vrai dire, dans celui de l'orthodoxie 
protestante. L'organe accrédité de ce parti à Paris 
parla du « triste langage » (') tenu au Congrès de Berne 
par le pasteur libéral de Bordeaux. Il qualifia ce 
dernier d' ce auxiliaire passablement compromettant » (') 
pour la cause du christianisme. La Revue de M. de 
Pressensé, tout en rendant hommage à sa loyauté et à 
l'ardeur de ses convictions, constata que, dans le débat 
engagé à Berne , « il n'y avait pas place décidément 
pour cet évangile éthérisé, dépourvu d'éléments sur- 
naturels, » et que ce christianisme sans mystères et 
sans dogmes, « semblable aux divinités d'Homère, 
planait dans les nuages au-dessus du champ de ba- 
taille (^). » Évangile éthérisé était bientôt dit; cette 
expression dédaigneuse, qu'à meilleur compte on aurait 
pu appliquer au discours de M. de Pressensé, qui avait 
soigneusement déguisé son orthodoxie dans le débat, 
nous rappelle la phrase célèbre de M^^ de Sévigné ; 



(*) Voir les correspondances du Temps, du Siècle et du 
Journal des Débats. 

(*) Espérance, 22 septembre i865. 

(5) Espérance, 8 septembre i865. Voir la réponse du Protes 
tant libéral, n© du 14 septembre. 

(♦) Revue chrétienne, i865, p. ôSy. 
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« Épaississez-moi la religion I » Le christianisme: 
libéral devait nécessairement planer au-dessus du 
champ de bataille du Congrès de Berne; son principe 
éminemment conciliateur et harmonique le dispose 
médiocrement à jouer, dans le monde des idées, le 
rôle d'une religion de combat. 

La participation de Pellissier aux débats du Congrès 
de Berne n'était point restée inaperçue à Genève. Le 
clergé protestant de cette grande cité était alors partagé 
entre la tendance fidèle à l'ancienne orthodoxie, et la 
tendance unitaire qui s'attaque aux dogmes tradition- 
nels, tout en respectant la croyance aux miracles racontés- 
dans l'Ancien et le Nouveau Testament. La fraction 
unitaire de ce clergé, représentée par les Chenevière et 
les Munier, qui appréciaient beaucoup le talent oratoire 
du pasteur de Bordeaux, résolut d'adresser un appel à 
ce dernier, et la chaire lui fut offerte pour le dimanche 
3 septembre. Cet acte était appelé à devenir le point 
de départ de bien vives protestations. Les orthodoxes 
genevois, comme leurs amis parisiens, étaient très 
prévenus contre les docteurs du nouveau libéralisme 
protestant, plus éloignés de la tradition que les uni-^ 
taires. Une année auparavant, l'un des théologiens les 
plus distingués de cette tendance s'était présenté pour 
occuper la chaire d'un pasteur unitaire, M. Archinard. 
Cet homme, dont les écrits se trouvent entre les mains 
-de tous ceux qui étudient le mouvement des idées théo- 
logiques dans le protestantisme moderne, M. Albert 
Réville, s'était vu interdire à cette occasion les chaires 
de Genève. Malgré le préavis favorable de la Vénérable 
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Compagnie des Pasteurs (*), la Commission executive 
<iu Consistoire avait rayé (12 août 1864) son nom de 
la liste des prédicateurs pour le dimanche suivant. . 

Ce précédent serait-il invoqué contre Pellissier? 
♦C'est la question que se posèrent les orthodoxes comme 
les libéraux de l'Église de Genève lorsqu'on sut que 
M. le pasteur Henry lui cédait sa chaire. Déjà les 
journaux annonçaient sa prédication, et l'un d'eux lui 
rendait ce témoignage que « M. Pellissier est un des 
rares pasteurs que l'on gagne à entendre » (*), lorsqu'on 
apprit tout à coup que la Commission executive n'avait 
pas voulu inscrire son nom sur la liste des prédicateurs 
du dimanche suivant, par le motif que c'était jour de 
distribution de la sainte Cène et qu'on ne pouvait 
laisser, dans cette circonstance, officier un pasteur 
étranger. Ce n'était là qu'un prétexte; en effet, un 
pasteur de l'Église réformée de Paris prêcha ce même 
jour dans le temple d'un des faubourgs de la ville; il 
est vrai que ce pasteur était un ultra-orthodoxe et que, . 
quelques jours après, il avouait publiquement avoir fait 
des démarches pour empêcher Pellissier d'occuper les 
chaires de Genève, faisant remarquer à ses collègues, 
disait-il, le « triste langage » qu'avait tenu le pasteur 
bordelais au Congrès de Berne (*). L'Église de Lau- 



(') Corps qui comprend tous les pasteurs et professeurs de théo- 
logie en exercice dans TÉglise nationale de Genève, tandis que le 
•Consistoire ne comprend qu'un nombre déterminé de pasteurs. 

(*) Nation suisse, 3 septembre 186 5. 

(') Lettre de M. Guillaume Monod au rédacteur de V Espérance- 
{22 septembre i865). 
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sanne, habituellement plus rigide que celle de Genève 
en fait d'orthodoxie, donna, dans ces circonstances, une 
leçon de tolérance et de largeur à sa voisine; elle ouvrit 
deux fois ses chaires dans la journée du 3 septembre à 
Phomme qu'on accusait d'avoir tenu un « triste lan- 
gage y> à Berne, à T « auxiliaire compromettant » de la 
cause chrétienne. 

Le veto de la Commission executive avait produit 
un fâcheux effet sur l'opinion publique à Genève. Le 
langage des journaux indiqua qu'on ne laisserait pa^ 
renouveler, sans protestation, le fait d'ostracisme dont 
M. Réville avait été victime l'année précédente. Le 
Radical (4 septembre), annonçant le refus de la chaire, 
se demandait si l'exclusion de M. Pellissier n'avait 
pas pour cause sa participation au Congrès de Berne 
et ses opinions libérales. La Nation suisse (5 septem- 
bre) soutenait la même thèse. Pour le dimanche 10 sep- 
tembre, l'autorisation de prêcher fut demandée par 
Pellissier. Cette fois encore le préavis de la Vénérable 
Compagnie fut favorable; mais le Consistoire, dominé 
par le parti orthodoxe, se vit partagé. Les moyenneurs 
du parti, les habiles qui cherchaient à éviter le blâme 
populaire, se joignirent, de guerre lasse, aux libéraux, 
et l'autorisation fut votée, mais on donna pour prétexte 
de cette condescendance ce fait que, tandis que 
M. Albert Réville avait publiquement professé la 
négation du surnaturel (*), on ne pouvait citer aucun 
écrit de M. Pellissier exposant la même doctrine. Telle 

(*) Revue de théologie de Strasbourg, mars 1861. 
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était la raison alléguée pour répondre aux doléances 
de la fraction franchement orthodoxe et exclusive de 
l'assemblée. On ne tarda pas à connaître à Genève 
cette détermination, et les journaux qui n'étaient pas 
inféodés à Taristôcratie conservatrice et calviniste^ 
aussi bien ceux du parti « indépendant » que ceux 
du parti « radical », engagèrent le public à se rendre 
à l'église Saint- Pierre (*), pour entendre Pellissier. 
La Nation suisse (7 septembre), organe de ce dernier 
parti, après avoir rappelé qu' « on ne pouvait la sus- 
pecter d'une trop grande dévotion », fit l'éloge du 
prédicateur étranger qui traversait Genève, et, après 
avoir raconté les luttes religieuses de Pellissier avec 
le Consistoire de Bordeaux, ajouta qu'au point de 
vue politique, ce pasteur était, depuis longtemps, 
classé au nombre des républicains avancés, et que 
même ses relations bien connues avec les rédacteurs 
de la Gironde, MM. Lavertujon, Massicault, etc., et 
M. Sansas, lui avaient attiré de nombreuses inimitiés, 
en même temps qu'elles lui avaient donné la confiance 
de l'opinion publique dans sa ville natale. 

Une question de conscience se posait à Pellissier, 
en présence des raisons pour lesquelles la majorité du 
Consistoire venait de lui permettre de monter en 
chaire. Devait-il donner dans sa prédication, pour ne 
pas paraître la cacher, son opinion sur les miracles, ou 
devait-il, pour ne pas diviser l'opinion libérale, choisir 



(*) Cathédrale de Genève, consacrée depuis la Réforme au 
culte protestant. 
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un sujet qui ne l'amènerait pas à aborder, même en 
passant, cette question? C'est un point qui fut débattu 
au sein d'une réunion de pasteurs libéraux genevois 
et parisiens, dans les derniers jours de la semaine. 
Pellissier écouta les avis divers qui lui furent donnés, 
et, se tenant sur la -réserve, il se promit de réfléchir 
plus mûrement à ce sujet. Il n'entrait pas dans ses 
habitudes de prédicateur de traiter cette question des 
miracles, autour de laquelle l'orthodoxie faisait alors 
un si grand bruit. Un jour même il nous avouait que 
cette question ne l'avait jamais ni troublé, ni pas- 
sionné. Il avait, au début de sa carrière pastorale, le 
lecteur le sait déjà, affirmé les miracles bibliques. Le 
jour 011 il rompit avec la dogmatique protestante tradi- 
tionnelle pour s'élever dans les hautes et pures régions 
de l'esprit religieux, il dédaigna de s'en occuper, et 
nous n'avons trouvé dans ses écrits détachés nulle 
trace de préoccupation à cet égard. Pour lui, comme 
pour tous les hommes véritablement religieux dans le 
sens élevé de ce mot, la grandeur de Jésus consistait 
dans son union intime avec le Père céleste et dans sa 
pureté morale; elle n'avait rien de commun avec 
l'auréole légendaire dont la foi naïve des premiers 
siècles chrétiens a enveloppé cette belle figure (*). 



(*) Voir la remarquable thèse soutenue en i865, devant la 
Faculté de théologie de Strasbourg, par M. Alf. Kaufmann, sur 
la valeur apologétique attribuée par Jésus à ses miracles. On y 
démontre avec force que les hommes qui cherchent à identifier 
le miracle et la religion sont en opposition avec l'esprit de l'en- 
;seignement du Christ. 
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:S'attarder à discuter sur des signes et des prodiges 
visibles, n'était-ce pas imiter ces apôtres dont parle le 
récit traditionnel de l'Ascension, qui cherchent leur 
Maître dans la nuée, alors qu'il faut le chercher et le 
trouver dans son cœur, dans sa conscience et dans 
l'œuvre que son esprit toujours vivant accomplit dans 
le monde moral? Pellissier n'avait qu'à rester fidèle à 
ses habitudes intellectuelles pour laisser de côté une 
-question aussi secondaire, qui n'était capitale que 
pour les cerveaux étroits des théologiens orthodoxes de 
-Genève. Mais il né voulut pas que le plus léger soupçon 
-de manquer de franchise pesât sur lui, et il se décida 
.-à dire en passant son opinion sur les miracles. 

Pellissier avait pris pour texte de son sermon 
la réponse de Jésus au Baptiste: Alle^ dire à Jean 
que les aveugles recouvrent la vue, les boiteux 
marchent, les lépreux sont guéris, les sourds enten- 
dent, les morts ressuscitent, et que V Évangile est 
annoncé aux pauvres . (Luc, VII, 22-23.) Décrivant en 
"termes magnifiques et élevés la grande mission du 
Maître, il écarta dédaigneusement la question des 
prodiges physiques, en déclarant qu'il laissait de côté, 
dans son texte, la poésie et la légende, et qu'il ne 
•<:onsidérait pas Jésus commerun vulgaire thaumaturge. 
Jusque-là la prédication avait été écoutée avec une 
rsatisfaction visible par tous les auditeurs, au nombre 
-desquels se trouvaient beaucoup de personnes ordinai- 
rement étrangères à la fréquentation du culte public. 
■Cette franche déclaration, ce mot hardi de thauma- 
turge, produisirent un certairî malaise dans une 
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partie de Tauditoire ; quelques-uns se sentirent scan- 
dalisés et troublés; d'autres, plus sympathiques à 
Torateur, tremblèrent que cette hardiesse n'eût pour 
effet de provoquer des mesures de réaction au sein de 
l'Église. Une grande partie de l'auditoire sortit satis- 
faite de cette sainte témérité et surtout de la façon 
large et spiritualiste dont le prédicateur entendait le 
christianisme. Des groupes animés se formèrent sur la 
place après le culte : les uns exhalant une grande 
indignation contre ce qu'ils appelaient « les audaces 
du rationalisme », les autres émerveillés du talent et 
de la haute intelligence du pasteur qui venait de. 
précher. 

Le lendemain, le parti orthodoxe se hâta d'exploiter 
l'incident, et des correspondances partirent de Genève: 
dans toutes les directions, pour faire connaître à la. 
chrétienté protestante ce qu'on appelait dévotement 
un scandale. On déclara dans les journaux que si de 
tels actes restaient impunis, c'en était fait de l'Église 
nationale de Genève; qu'elle n'aurait plus ni base ni 
principes (*). Les dissidents qui s'étaient séparés au 
commencement du siècle de cette Église, parce qu'elle 
n'était pas assez orthodoxe, s'empressèrent de chanter 
victoire et de dire que ce 'qui venait de se passer était 
la preuve éclatante, péremptoire, de la nécessité de 
substituer aux Églises de multitude ouvertes à tous, 
des Églises de professants, dans lesquelles on n'entre 
qu'à la condition de signer une confession de foi 

(*) Archives du christ Lmisme, numéro du 23 septembre i865. 
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<iogmatique (*). Le Consistoire, de son côté, se réunit 
le 1 2 septembre, et consacra toute sa séance à discuter 
ce qu'il y avait à faire dans ces circonstances. La 
fraction orthodoxe de ce corps était indignée de la 
hardiesse qui venait d'être déployée; la fraction uni- 
taire ou semi-libérale n'osa défendre le prédicateur et 
s'abstint; la partie la plus avancée du clergé genevois^ 
exclue de ce corps, n'eut pas le droit de faire entendre 
ses réclamations, et à l'unanimité (') le Consistoire 
décida: 1° que l'autorisation de prêcher accordée à 
M. Pellissier ne serait valable que pour le 10, et 
2^ que ce pasteur aurait besoin d'une nouvelle auto- 
risation pour remonter dans les chaires de Genève j 
puis, statuant d'une manière générale^ il vota que 
l'article 10 du règlement de i863 sur la ta belle des 
prédications serait interprété en ce sens, que lorsqu'un 
pasteur étranger, non revêtu de l'autorisation régulière 
du Consistoire, voudrait monter dans les chaires de 
l'Église de Genève, son nom devrait être porté sur la 
liste dix jours auparavant. 

Ces deux mesures équivalaient à une exclusion des 
chaires de Genève pour le pasteur de Bordeaux. Et en 
effet, l'usage avait été jusque-là que lorsqu'un pasteur 
étranger avait une première fois obtenu l'autorisation 
de monter dans les chaires de l'Église nationale de 
Genève, cette autorisation était définitive et valable 
par conséquent pour la vie tout entière du pasteur- 

(*) Archives, numéros des 23 septembre et 6 octobre i865. 
(*) Voir à ce sujet les lettres de M. le professeur Cougnard au 
Protestant libéral, numéros des 5 et 19 octobre i865. 
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Quant à la modification introduite dans le règlement 
du service des prédications, elle était destinée à barrer 
le passage dans Tavenir aux pasteurs libéraux venant 
de l'étranger. C'est ainsi que, comme MM. Réville et 
Pellissier, un autre prédicateur et des plus éloquents de 
l'école libérale, M. E. Fontanès, devait se voir exclure 
des chaires de Genève quelques années après (i86g). 

Ces décisions consistoriales froissèrent la fraction 
libérale du protestantisme helvétique (*); on eut un 
moment la pensée dans la portion la plus avancée du 
clergé genevois, celle qui n'avait pas ses entrées au 
Consistoire, de protester contre les décisions du 1 2 sep- 
tembre, en faisant prêcher Pellissier dans un temple 
des faubourgs et à l'occasion d'un culte qui n'était pas 
-soumis à l'autorisation consistoriale. Mais cette déter- 
mination, à peine prise, fut aussitôt abandonnée ; les 
pasteurs libéraux, injustement accusés dans un organe 
du parti conservateur (*) de pactiser avec le radica- 
lisme politique, alors dirigé à Genève par un homme 
étranger à la vie religieuse (M. J. Fazy), redoutèrent 
<îu'à cette occasion ne se produisît une agitation popu- 
laire, et Pellissier quitta Genève, heureux d'avoir fait 
son devoir jusqu'au bout avec upé franchise à laquelle 
tout le monde rendit hommage ('). En partant, il 
prononça devant l'un de ses collègues cette parole 

(*) Voir le Protestant libéral, du 12 octobre i865. 

(*) La Semaine religieuse, 23 septembre i865. 

(•) Espérance, 22 septembre i865. — Revue chrétienne, année 
1 865, p. 70 1 . — 3/. Pellissier et l'Église nationale de Genève, etc., 
brochure par Louis Thomas, pasteur et docteur en théologie, p. 4. 
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imagée et profondément juste : « Je vous laisse une 
écharde dans la chair; il le fallait, cela vous sera Utile. » 
L'agitation religieuse produite par son passage dans 
rÉglise de Genève fut vague et de courte durée; 
mais cette prédication entendue à Téglise Saint-Pierre, 
le io septembre i865, avait donné droit de cité, dans 
la vieille Église de Calvin, à la tendance moderne, 
qui a fait de grands progrès depuis cette époque (*), 
et se trouve, au moment 011 nous écrivons ces lignes, 
en majorité dans le Consistoire. Les résistances de \b 
vieille orthodoxie ont été surmontées par la démo- 
cratie genevoise. 

Les journaux religieux protestants s'occupèrent 
beaucoup, pendant plusieurs semaines, de cette prédi- 
cation de Pellissiei' à Genève. L'un d'eux publia les 
impressions d'un auditeur sympathique; nous croyons 
utile d'en reproduire une partie : 

€ Croit-on, écrivait M. Auguste Dide, que le discours pro- 
noncé à Genève par notre éloquent apôtre Pellissier n'a 
pas produit et ne continue pas à produire les fruits les meil- 
leurs et les effets les plus salutaires? Nous sommes au 
nombre de ceux qui ont eu le privilège d'entendre à Saint- 
Pierre le prédicateur de Bordeaux. Nous avons pu 
constater personnellement l'impression ressentie. Nous 
avons entendu dire à nos côtés, et par plus d'un : 11 y a là 
quelque chose de vraiment beau et qui vous attire. Quel 
était, en effet, le sens du sermon de M. Pellissier? Qu'a-t-il 



(*) A la suite des élections libérales de 1871 et de 1872, le 
Consistoire de Genève a abrogé le règlement du 12 septem- 
bre i865 (séance du 22 janvier 1873). Voir VAlliancé libérale dix 
2.5 janvier 1873. 



Digitized 



by Google 



28'6 VIE DE PELLISSIER. 



voulu faire et qu'a-t-il montré? Une chose m'étonne: c'est 
l'insistance qu'on a mise à relever deux ou trois mots, à 
souligner deux ou trois phrases. Quoi donc? Il n'y avait 
que cela! M. Pellissier s'est-il borné à dire qu'il ne fallait 
pas regarder Jésus-Christ comme un thaumaturge? Ce qui, 
après tout, n'a rien d'effroyable ou de scandaleux. S'est-il 
contenté de parler, à propos d'une guérison d'aveugle, de 
poésie et de légende? Pourquoi ne s'arrêter qu'à ces choses- 
là? Pourquoi cette surprise, cette agitation, ces mesures 
restrictives, ce mot de scandale qu'on se plaît à répéter? 
Constatons, en passant, une étrange anomalie. Il paraît 
qu'on a beaucoup loué la franchise de M. Pellissier; 
d'autre part, on savait, avant qu'il vînt à Genève, qu'il 
appartenait « à ce qu'on appelle l'extrême gauche du protes- 
tantisme » ('). Eh bien! dans ce cas, vous lui aviez donc 
accordé une chaire dans l'espérance qu'il manquerait de 
cette franchise dont vous lui faites un mérite; sinon, de 
^ quoi vous étonnez-vous? Nous l'avons déjà dit, et nous le 

Jj répétons, cette franchise sera salutaire. Il y a des gens qui 

. ont besoin qu'on leur dise et qu'on leur montre qu'on peut 

être chrétien en dehors de tels ou tels dogmes. M. Pellis- 
sier a magnifiquement réussi dans cette tâche; il a fait 
revivre, dans une improvisation vibrante et dont chaque 
parole allait au cœur, notre héroïque, notre ineffable 
Jésus. Oui, c'était bien là le prédicateur de la Galilée, le 
souverain des siècles futurs, le maître du monde moral, 
l'espérance des faibles et la force des opprimés. Le discours 
de notre excellent ami était, depuis le premier mot jusqu'au 
dernier, une glorification de l'œuvre de Jésus, un hymne 
sincère et puissant en l'honneur de Celui dont les paroles 
ne passeront point et qui fut vraiment le Fils de Dieu. 
Aussi, j'en ai la conviction, lorsqu'à la fin de son sermon 
il a dit à ses auditeurs : voilà ce qu'est Jésus, voulez-vous 
l'aimer? toutes les consciences ont répondu à la sienne; 

(') Expressions de la brochure de M. Thomas. 
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•€t si, par hasard, il y a eu à ce moment dans le temple un 
pauvre ouvrier venu avec des préventions contre le chris- 
tianisme, et qui sait? peut-être avec des pensées de haine, 
il a dû se sentir troublé, se retirer éclairé, meilleur et plus 
près de Dieu (*). » 

Uannée suivante, Pellissier reprit le cours de ses 
tournées missionnaires. Bien qu'il sentît déjà le besoin 
du repos, les circonstances que traversait l'Église 
ramenèrent à accepter un nouvel appel de la Mission 
intérieure du Gard. Dès le mois de mars 1866, il 
était à Nîmes, où il retrouva ses auditoires enthou- 
siastes de 1859 et de 1864.. 

« De bonne heure, écrit le correspondant d'un journal 
religieux (-), le temple est envahi; il est toujours trop 
étroit, et des centaines d'auditeurs sont condamnés à rester 
debout et entassés dans les couloirs. L'afïluence des 
hommes est particulièrement remarquable; on aperçoit 
dans Tauditoire un grand nombre de catholiques. On avait 
<:ependant tout mis en œuvre pour empêcher ce résultat. 
Que n'a pas fait, écrit le même correspondant, l'orthodoxie 
pour éloigner nos populations de la chaire de M. Pellis- 
sier? Elle n'a rien épargné : ni les démarches, ni les sollici- 
tations auprès des fidèles; comme à l'ordinaire, on a 
répandu contre le libéralisme et son représentant des 
bruits qui seraient odieux s'ils n'étaient ridicules. Cette 
agitation, loin de nuire à la mission de M. Pellissier, a 
contribué à son succès. A Montpellier, pendant trois jours, 
l'auditoire est allé croissant. A Marsillargues, le temple ne 
pouvait contenir les auditeurs. Et ce n'est pas une vaine 
curiosité qui les attirait. Les conférences que M. Pellissier 
donnait au petit temple de Nîmes ont toujours été plus 

(*} Protestant libéral, 28 septembre i865. 
<*) Protestant libéral, 1 5 mars 1 866. 
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suivies. En nous faisant ses adieux, il nous a laissé pour 
dernière recommandation ces paroles de saint Paul : 
Cherchejf les choses d'en haut. Rarement le puissant 
orateur déploya plus d'éloquence et produisit une plus- 
vive impression. C'était un frère parlant à des frères et ne 
séparant pas sa destinée de la leur. Avec quelle joie il 
proclamait les grandeurs de notre siècle et sa supériorité 
sur ceux qui l'avaient précédé! Le progrès n'est pas un 
vain mot, l'intelligence s'élève, la tolérance est entrée 
dans nos mœurs ; la conscience publique est plus délicate 
et plus sévère, disait-il. Voilà la vérité, mais est-ce bien 
toute la vérité? Hélas! non, il faut le reconnaître. Les 
esprits sont incertains, les caractères sont faibles, les 
vertus se rapetissent, on ne comrmet guère les saintes folies 
du dévouement et du sacrifice. D'où vient cette situation? 
Osons le dire : c'est que nous manquons de principes. Ce 
n'est pas notre faute. Un jour nous avons voulu soumettre 
à l'examen les vieilles croyances, et nous nous sommes 
aperçus qu'elles ne méritaient pas toutes également notre 
respect et notre soumission. Ceux qui ont fait cette pénible 
découverte devaient-ils la cacher? Devaient-ils, par crainte 
de troubler les âmes dans leur quiétude, dissimuler les 
résultats de leurs travaux? Ce parti, qui convenait au 
philosophe sceptique, ne pouvait être accepté par des 
ministres de l'Évangile. Ils ont dit hardiment ce qu'ils 
trouvaient d'erroné dans la tradition, et ils ont été 
accusés de nier toute vérité religieuse. Que les esprits 
timides se rassurent ! On a émondé Farbre, on l'a débar- 
rassé des plantes parasites, on ne l'a pas coupé. Et quant 
à ceux que le doute assiège et que les recherches de la 
critique ont jetés dans l'incertitude, qu'ils regardent en. 
eux-mêmes, qu'ils écoutent la voix de leur conscience, 
leur parlant des destinées immortelles de l'homme, et 
qu'ils croient à leur grandeur et à leur dignité; ils ne 
seront pas loin d'avoir trouvé Dieu. Et s'ils veulent s'en 
approcher plus sûrement encore, qu'ils le prient et qu'ils 
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le cherchent dans la Bible et sous la conduite de Jésus. 
Sous cette influence, ils grandiront en sainteté et, en cher- 
chant les choses d'en haut, ils finiront par les aimer (*). » 

Quelque temps après cette tournée dans le Midi, 
Pellissier vînt assister aux grandes assemblées reli- 
gieuses de la capitale. L'Église de Paris était de plus 
en plus agitée; le Consistoire, après avoir révoqué 
M. Coquerel fils, avait essayé de mettre à la retraite 
M. Martin Paschoud (janvier 1866), et cette mesure, 
contre laquelle tous les pasteurs libéraux et Pellissier 
un des premiers s'étaient élevés, n'ayant pas obtenu 
la sanction du pouvoir civil, la destitution de 
M. Martin Paschoud était réclamée. M. Guizot, lui- 
même, surmontant ses répugnances politiques, ne 
craignit pas, dit-on, d'aller en personne aux Tuileries 
solliciter, — triste et honteuse démarche! — la con- 
firmation de cette mesure rigoureuse. Ce n'était pas 
d'ailleurs seulement au vénérable doyen du libéralisme 
protestant que l'orthodoxie en voulait. Elle affichait 
bien haut sa résolution arrêtée d'exclure de l'Église 
tous ceux qui se rattachaient au mouvement réforma- 
teur. Ne pouvant encore obtenir la convocation d'un 
Synode général qui lui aurait permis de réaliser ce 
dessein, elle commença par rompre l'unité des confé- 
rences pastorales. Aux assemblées du printemps de 
1866, elle fit voter qu'une déclaration dogmatique 
(proclamation de l'autorité souveraine des Écritures 
en matière de foi et du Symbole des apôtres, comme 

(*) Protestant libéral, 12 avril 1866. 
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résumé des faits miraculeux qui y sont contenus) 
deviendrait la base de ces réunions, et que, pour en 
faire dorénavant partie, il faudrait y souscrire au 
préalable. Cette mesure, qui fut votée par la majorité, 
était le signe avant-coureur du schisme. Au cours de 
cette discussion solennelle, Pellissier prit la parole. 
Après avoir élevé la question à toute sa hauteur et 
montré que le vieux problème des rapports de Tau- 
torité et de la liberté était impliqué dans le débat, 
il fit sa confession de foi spiritualiste et chrétienne, 
puis il conclut ainsi : 

«La religion chrétienne est une religion historique; 
elle a un fondement qui est une personne, Jésus. Quand 
vous me parlez de confession de foi, de formules dogma- 
tiques, de nécessités ecclésiastiques, cela ne s'impose pas 
à moi; Jésus seul s'impose à moi. Mon âme a besoin de 
Jésus ; je crois à Jésus. Voilà le christianisme. Tout homme 
qui croit à Dieu, à l'âme humaine et à Jésus, qui en vit, 
est chrétien. Je suis chrétien comme cela, en théorie du 
moins, si ce n'est par la vie. Maintenant, ne m'imposez pas 
votre théologie: j'ai la mienne; ne m'imposez pas vos 
systèmes : j'ai le mien. Il n'y a que ces trois grandes vérités 
qui s'imposent à moi, mais avec ces trois grandes choses 
que vous acceptez aussi, nous sommes unis, non divisés. 
Dites-moi maintenant de quitter notre assemblée 1 II y a 
vingt ans qu'on vint me chercher, en me disant: Nous 
avons besoin de vous; nous avons besoin d'hommes du 
monde qui parlent au monde, et j'allai où je crus que mon 
devoir m'appelait. Depuis, on m'a dit de quitter l'Église, 
comme aujourd'hui vous me dites de quitter ces confé- 
rences. Eh bienl oui, je la quitterai, votre Église, quand 
elle aura cessé d'être l'Église de la liberté, quand vous ne 
serez plus ici une religion, mais une secte ; et sachez-le : en 
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partant, nous emporterons la grande Église de France 
tout entière, car nous aurons avec nous Dieu, la cons- 
cience, Jésus-Christ et la liberté (*). » 

Ces fières déclarations, applaudies par la gauche 
libérale de rassemblée, furent écoutées par la majorité 
avec un silence religieux. De ce côté-là, Pellissier 
pouvait être respecté, mais non compris. Le dogma- 
tisme étroit de Torthodoxie empêche les théologiens 
de cette tendance de comprendre les nécessités de la 
propagande religieuse, dans ce siècle. Rester à Técart 
dans une petite Église fermée irrémédiablement aux 
hommes du monde, est toute Tambition de ces hommes 
à vues courtes. Leur religion est sénile, étroite, tra- 
cassière. On l'a mieux vu depuis, lorsque le grand 
débat entre Torthodoxie et le libéralisme a été porté 
(en 1872) devant le Synode général. 

Pellissier revint, depuis lors, tous les ans à Paris à 
la même époque, prenant part aux assemblées des 
Sociétés religieuses à tendance libérale. Les discours 
qu'il y prononça mériteraient d'être conservés. Citons- 
en, du moins, quelques fragments. 

A l'assemblée de 1* Union protestante libérale, tenue 
le i3 avril 1866 : 

€ Vous pensiez peut-être, Messieurs, disait Pellissier, 
que la division violente qui afflige notre Église avait pour 
excuse et pour motif la recherche de la vérité. Nous nous 
trompions vous et moi, nous étions candides ; il ne s*agit 

(*) Compte-rendu des conférences, extrait du Protestant libéral, 
p. 23-24. 
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pas, paraît-il, de vérité, de principes, de foi, mais d'admi- 
nistration et de politique ecclésiastique. On croit^ comme 
on peut, comme on veut, dans sa conscience. Les simples 
laïques sont libres ; quant aux pasteurs, ils ne le sont pas. 
On leur dit : vous êtes les serviteurs de F Église; vous 
n'avez pas le droit de dire toute la vérité qui est dans votre 
cœur ; vous êtes condamnés à faire de la politique, l'exis- 
tence de rÉglise est à ce prix. Messieurs, je proteste de 
toute l'énergie de mon âme contre une pareille idée. Si 
quelqu'un a le droit et le devoir de dire toute la vérité, 
c'est celui qui est chargé de prêcher l'Évangile. Oui, je 
réclame le droit de dire toute la vérité qui est dans mon 
cœur. Si, au nom des intérêts prétendus de l'Église, on 
me le refuse, je descendrai de ma chaire aussi loyalement 
que j'y suis monté. Quand il s'agit des choses du monde, 
ye comprends la prudence, les concessions, parce qu'on 
est dans le domaine du relatif et du possible; mais quand 
il s'agit de vérité et d'Évangile, je suis dans le domaine de 
l'idéal, de l'absolu, de la vérité pure... » 

Et il ajoutait : 

« Cette vérité, telle que je la vois, je la dois à tous les 
hommes : à l'ignorant d'abord qui ne peut pas se défendre, 
à la femme et à l'enfant. 

» Pour l'enfant surtout, il n'y a pas de petite vérité, de 
petit christianisme. L'enfant comprend les choses élevées, 
parce qu'elles sont en réalité les plus simples. Ne faussez 
pas ces jeunes intelligences, en leur donnant comme vraies 
des traditions que vous n'accepteriez pas. Nourrissez-les 
comme vous vous nourrissez vous-mêmes, du pain le plus 
pur de la vérité. 

» Il faut à la femme la vérité la plus haute, la plus ferme. 
J'ai comparé quelquefois la femme protestante d'autrefois 
avec celle d'aujourd'hui. Pourquoi la femme protestante au 
seizième siècle était-elle si énergique, si austère? D'où lui 
venait ce courage qui la poussait au martyre? De sa protes^ 
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tadon intelligente. Que Ton songe à tout ce qu'il fallait 
iàoTs de conscience, de sincérité, d'intelligence, pout 
échapper à l'autorité de la tradition, à la majesté de 
l'Église. C'est admirable ! 

» Aujourd'hui, la femme protestante fait obstacle aux^ 
progrès de la vérité par son amour des traditions, par un 
mysticisme sans grandeur, qui lui feiit regretter peut-être 
la poésie du culte catholique, comme si le culte de la vérité 
et de l'esprit, le pur Évangile, n'avait pas sa poésie ! 

» Si nous croyons au christianisme, ne craignons pas •^ 
pour lui la vérité. Avoir peur de l'examen, de la science, ^-y 
du progrès, c'est douter de l'Évangile. Vous avez un . 
diamant, vous ne craignez pas de le jeter dans la fournaise. 
Il en sortira brillant et pur. — Mais si vous doutez de lui, 
s'il n'est qu'une pierre factice, vous ne voudrez pas le 
soumettre à l'épreuve. Ceux qui ont peur pour l'Évangile 
seraient-ils donc dénués de foi? — Ceux qui l'examinent 
avec le plus de hardiesse seraient-ils donc les vrais 
croyants? Jugez-en vous-mêmes. 

» Le monde commence à le comprendre. Il veut la vérité. 
Donnez-lui toute la vérité. Vous l'avez, puisque vous y 
croyez et que vous avez l'Évangile. Devant votre raison 
et votre conscience, pour l'éclairer et la confirmer, vous 
avez Jésus avec sa parole et sa vie. Il a voulu, lui, la vérité, 
toute la vérité; il est mort pour la donner aux hommes. 
Disciples de Jésus, chrétiens spirituels et libres, comme le 
Maître, affranchissons les hommes par la vérité (*). » 

Aux assemblées annuelles de la Société biblique de 
Paris, Pellissier prononça quelques improvisations 
remarquables : 

€ Quand, il y a cinquante ans, disait-il en 1868, vous 
fondâtes votre Société, vous fîtes un acte de foi, alors 

(*) Cinquième rapport de V Union protestante libérale, p. 223. 



Digitized 



by Google 



:294 ^^^ ^E PELLISSIER. 



Êicile. Vous pouviez espérer de voir les Écritures se mêler 
profondément au courant de la vie contemporaine, comme 
elles Pavaient fait au seizième siècle, et comme elles le fôdt 
de nos jours dans d'autres pays. Quels sont les résultats 
de votre œuvre? Vous avez répandu des milliers de Bibles, 
* notre génération est-elle plus croyante, plus religieuse, 
plus spiritualiste? On pourrait donc croire que votre œuvre 
n'a pas eu de résultats. J'ai une opinion contraire. Si, de 
nos jours, le grand courant de la vie reçoit tous les 
affluents de la pensée, si Ton vit de je ne sais quelle Bible 
de l'humanité, la Bible, l'Évangile, par des infiltrations 
secrètes, ont fait certainement leur œuvre, et l'intérêt que 
l'on porte de nos jours aux questions religieuses m'en 
donne la garantie. 

» Mais, il faut bien le reconnaître, le courant biblique 
n'est pas celui où Ton s'abreuve. En dehors de notre milieu 
protestant (et encore), on lit peu la Bible, bientôt on ne la 
lira plus. Pourquoi cela? La Bible n'a-t-elle pas, en dehors 
de toute croyance dogmatique, une valeur, une supériorité 
assez grande pour attirer l'attention de tout esprit sérieux? 
Si on ne la lit pas, la faute en est à une fausse manière de 
la comprendre, à la prétention de l'imposer à la conscience. 
Ainsi comprise, laissez-moi vous le dire, elle éloigne (»). » 

Il avait, deux ans avant, à la réunion de la même 
Société, développé la même pensée en ces termes : 

« La conscience humaine est ainsi faite qu'elle repousse 
comme un corps étranger la vérité elle-même quand elle 
lui est imposée. T-a vérité, d'ailleurs, ne se subit pas ; on la 
reconnaît, on l'aime, on l'admire. Je parle par expérience. 
Tant que l'Église de la tradition m'a imposé la Bible, je 
n'ai pu la comprendre. C'est depuis que je l'ai abordée en 

(*) Rapport de la Société biblique protestante de Paris, année 
1868, p. 29-30. 
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toute liberté que je Tai trouvée resplendissante d'inspira- 
tion (*). » 

Une autre fois, il revint sur cette même pensée en 
racontant ses tournées missionnaires : 

« Uhomme n'est rien, disait-il, s'il n'est pas libre, si sa 
conscience n'est pas respectée,, si sa volonté est courbée, 
si son intelligence est asservie; l'Évangile sans la liberté 
n'est plus l'Évangile. Ce n'est pas que je dédaigne la vérité. 
J'ai besoin d'être sûr que je parle au nom de la vérité, j'ai 
besoin de pouvoir dire : Dieu est là, Dieu a parlé. Eh bien ! 
aux tressaillements de mon âme, en écoutant la voix 
intérieure, j'ai senti, quand je parlais, qu'il en était ainsi; 
et voilà justement ce que je reproche à l'orthodoxie : c'est 
de ne pas savoir affirmer. La vérité qu'il me faut, c'est la 
vérité progressive, la vérité qui grandit toujours, là vérité 
vivante; c'est cette vérité que j'ai prêchée. Je n'ai pas été 
un homme de dogmes; le dogme a la prétention d'être 
éternel, et l'histoire nous le montre variant à tous les âges 
et disparaissant devant les progrès des lumières, de la 
science, de l'intelligence. Mais on peut affirmer sans 
dogmes; il y a une vérité religieuse plus stable que ces 
conceptions théologiques d'un jour. Cette vérité, c'est le 
cri du cœur, l'acclamation de la conscience ; elle est aussi 
évidente que la lumière , on n'a pas besoin de l'imposer ; 
l'intelligence la cherche, la découvre et l'embrasse, il n'est 
pas nécessaire d'avoir recours, pour l'établir, à l'autorité, 
ni de faire violence à la liberté ; il suffit de la montrer pour 
que l'esprit et le cœur l'accueillent avec joie ('). » 

C'est cette méthode, plus encore peut-être que son 
talent oratoire, qui attirait à Pellissier sa grande popu- 

(*) Société biblique protestante de Paris, rapport de 1866, 
p. 23-24. 
(•) Sixième rapport de V Union protestante libérale, p. 26-27. 
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larité dans les Églises libérales. Celle de Paris, à laquelle 
il s'était fait connaître pour la première fois en i865, 
l'écoutait avec une vive satisfaction chaque fois qu'il 
venait prendre part aux conférences. L'attitude into- 
lérante du Consistoire lui fermait les chaires officielles 
de Paris; les protestants libéraux durent Ten tendre, 
en 1866 et en 1867, dans une petite chapelle de 
NeuîUy-sur-Seine, dans laquelle M. Coquerel fils 
prêchait souvent devant un auditoire nombreux, 
pendant que les églises à la dévotion du Consistoire 
se vidaient de plus en plus. En 1868, à la suite des 
élections religieuses de Paris, dans lesquelles le parti 
rétrograde l'emporta à une faible majorité, un lieu 
de culte fut ouvert pour les protestants libéraux dans 
un modeste appartement du boulevard Richard Le- 
noir, près de la place de la Bastille. Un des premiers, 
Pellissier y prêcha un sermon qui eut un grand reten- 
tissement. Ce fut une affirmation solennelle du spiri- 
tualisme chrétien. Un libre penseur, bien connu, en 
donna un résumé sympathique dans sa Revue (*); le 
fragment que nous allons citer mérite d'être conservé : 

« Je crois à Timmortalité simple, vraie, vivante. C'est 
avec orgueil que moi, chétif, je crois à la perpétuité de 
mon existence. Oui, je crois à l'immortalité et je nie 
insolemment la mort! Je ne suis pas un savant, je n'ai pas 
la prétention de parler au nom de la science; mais je sais 



(*) « Nous avons eu, disait M. Ch. Fauvety, Theureuse chance 
d'y entendre, le dimanche 24 avril, un grand, un puissant 
orateur, M. le pasteur Pellissier, de Bordeaux. » (La Solidarité, 
i» mai 1868, p. 94-95.) 
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que la science de ce monde affirme Texîstence de la 
molécule et proclame que cette molécule qui se transforme 
sans cesse ne peut périr. Et vous et moi, nous tous qui 
avons souffert, qui avons pleuré, qui avons cette grandeur 
devant Dieu d'avoir aimé le bien et cherché la vérité, 
nous qui sommes des chercheurs d'infini et qui passons 
devant T Éternel avec ce titre, nous qui nous présentons 
devant lui avec nos douleurs, — ces douleurs qui sont 
notre magnifique couronne, — nous tomberions dans le 
néant 1 Nous qui aurions travaillé, qui aurions voulu le 
bien, qui aurions cherché la justice, Jésus, le bonheur 
pour l'humanité , nous verrions périr toute notre œuvre ! 
Elle ne vivrait que dans le souvenir des hommes I Non, 
mes Frères, je ne donne pas de preuves, elles sont inutiles; 
notre cœur et notre conscience nous crient : croyez à 
l'humanité vivante, à l'immortalité personnelle ! Oui, nous 
vivrons. Il y a là un mystère que je ne cherche pas à 
pénétrer, un grand voile qui ne doit pas nous attrister, car 
il faut qu'il y ait ce voile au dernier moment de la vie. La 
mort, en effet, est surtout une grande chose, parce qu'elle 
est un acte de foi. L'homme qui avance vers le tombeau, 
qui laisse femme^ enfants — et souvent enÊmts sans pain, 
— parents, amis, est calme; il croit à une autre vie. Oui, 
l'homme est une grande créature, car il se sent mourir et 
il n'a pas peur. Aurait-il ce calme s'il croyait au néant? 
Un vieux poète a dit : l'amour est plus fort que la mort. 
Il y a une chose encore plus forte que la mort : c'est la 
conscience. L'homme qui a lutté, qui a pleuré, qui a 
poursuivi l'idéal et qui meurt en niant la mort est un 
grand spectacle. Je ne comprends pas qu'un homme meure 
avec calme, sans être sûr de vivre éternellement. Comment 
peut-on tout quitter, famille, amis, devoirs, et ne pas 
croire et ne pas être sûr de l'immortalité? C'est une 
afifreuse chose. J'ai donc cette faiblesse d'avoir confiance en 
Dieu, sans m'occuper de ce qu'après ma mort ma person- 
nalité sera et pourra être. Peu importe 1 Chacun de nous 
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peut dire comme Jésus : « Mon père, tu m'as donné la 
vie, tu la reprends, sois béni (*). » 

Ces accents émus d'une âme fortement trempée par 
la souffrance et la méditation, Pellissier les retrouvait 
partout où on rappelait à faire quelque bien. Au 
printemps de 1867, il fit une tournée dans les Églises 
libérales du Poitou. Les populations protestantes de 
cette province le prirent en affection. Dans Tun des 
plus vastes temples de la contrée, celui de Breloux, 
la foule qui se pressait devant l'édifice était si grande, 
qu'il fallut ouvrir les portes afin que les personnes 
qui se trouvaient au dehors pussent entendre l'ora- 
teur (*). Le correspondant du Protestant libéral 
donna une analyse de cette prédication. Le texte était : 
L* Évangile est annoncé aux pauvres. (Math.j XI, 5.) 

• J'esquisse à grands traits, écrivait M. Charruaud, 
cette prédication si forte et si émouvante. Le caractère 
essentiel de la vraie religion, c'est qu'elle s'adresse à tous 
les hommes, aux petits surtout. La vérité est pour tous. 
N'est-ce pas là une bien grande prétention? Jésus Ta eue. 
Quelle a été sa méthode pour atteindre son but? Il croit à 
la vérité, non pas à la sienne, mais à celle de Dieu. Il se 
borne à répandre la vérité, s'en remettant à sa puissance 
pour agir. Il la confie à des gens qui ne la comprennent 
pas toujours, loin de là. Telle est la force inhérente à la 
vérité, qu'elle triomphe malgré la faiblesse de ceux qui 
sont chargés de la défendre. Jésus s'est borné à enseigner; 
il n'a rien écrit, et c'est fort heureux. S'il eût écrit, on se 
serait mis à genoux devant la lettre, sans s'occuper de 

(1) Protestant Libéral, 11 Juin 1868. 
(*) Protestant libéral, 2 mai 1867. 
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saisir l'esprit de ses paroles. Jésus comprenait la valeur de 
la vérité en elle-même, sans formule écrite; il mettait 
aussi la dignité de l'homme dans son indépendance vis-à-vis 
de la vérité. Jésus croit aussi aux hommes ; il les honore. 
Mon père vous honorena. Il croit à eux, et il les aime. Il 
ne s'adresse pas à eux comme à des esclaves : il parle au 
cœur, à la raison, aux facultés qui constituent l'homme de 
tous les temps. De là, précisément, l'autorité de Jésus sur 
ceux auxquels il s'adresse. Prenons bien garde de ne pas 
nous méprendre sur la nature de cette autorité. Ce n'est 
pas la méthode du scribe qui ne connaît que l'autorité de 
la lettre ; non, la méthode de Jésus est vivante ; elle sort 
de la conscience et du cœur, pour aller au cœur et à la 
conscience. Aussi le peuple était dans l'étonnement et 
dans la joie; c'est que le peuple comprend la vie et la libre 
manifestation de la vie. Certes, s'il est une méthode qui 
soit dégagée de toute entrave et qui fasse appel aux libres 
facultés de l'homme, c'est celle de Jésus. C'est pourquoi, 
par le seul fait de son enseignement, Jésus renverse la 
méthode autoritaire du judaïsme. Chose étrange! L'Église 
de Jésus a repris en partie la méthode des Juifs, des 
rabbins ; le catholicisme et le protestantisme se débattent 
dans les étreintes des traditions autoritaires qui tuent la 
vie. Il faut revenir à la méthode de Jésus pour être compris 
du peuple et pour lui faire du bien. Il faut se souvenir que 
la vérité est plus facilement comprise que l'erreur; il suffit 
de voir les efforts extraordinaires qu'on déploie pour 
maintenir et faire régner des traditions mortes et sans 
valeur. On se plaint de l'indifférence du peuple; quoi 
d'étonnant, avec ce qu'on lui donne comme nourriture 
spirituelle? La grande question est de l'intéresser et de le 
rendre attentif. Les écoles, les livres, tout cela est très bon 
pour l'instruire. Mais n'oubliez pas de lui donner aussi la 
vérité religieuse vivante et libre. Si vous négligiez l'élément 
religieux, vous ne feriez rien de durable. Mais n'allez pas 
imposer la vérité. On ne subit pas le vrai et le beau; on le 
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reçoit, on Taime, on Tadmire. Subir Dieu! Subir Jésus- 
Christ! Subir la vérité! Quel blasphème!... On aime Dieu, 
Jésus-Christ, la vérité, on ne les subit jamais... Il me serait 
impossible de rendre l'impression produite sur cette foule 
vccueillie par la parole pénétrante de notre ami. Les larmes 
avaient gagné bien des yeux, en face de cette peinture si 
vivante et si vraie de l'amour de Jésus pour Thumanité... »» 

En dehors de Bordeaux, c'étaient les Églises libé- 
rales du Lot-et-Garonne qui avaient le plus souvent 
le privilège d'entendre cette grande et fière parole. 
Conférences pastorales, conférences populaires, culte 
ordinaire, tout était bon pour Pellissier dans l'œuvre 
de réveil religieux qu'il avait entreprise auprès de 
ces populations ardentes et impressionnables. Il était 
leur pasteur favori, et nulle part il ne se sentait plus 
à Taise qu'avec elles. C'est dans une de ces Églises, 
à Clairac, qu'il se rendait de préférence; il trouvait 
là un de ses plus intimes amis, le pasteur Josué Galup, 
cœur ardent aussi et dont l'éloquence entraînante 
avait beaucoup de rapports avec celle de Pellissier. 
Ils ne s'étaient point connus sur les bancs de la 
Faculté. Galup, élève de l'école de théologie de Genève, 
s'était le premier voué au pastorat et il était entré au 
service de l'Église de Nîmes, au moment même où 
des circonstances que nous avons fait connaître avaient 
amené Pellissier à suivre la même vocation (1842). 
Ces deux hommes, que tout rapprochait, se vouèrent 
bientôt une amitié inaltérable, et les populations 
protestantes du Lot-et-Garonne ne les séparent pas, 
aujourd'hui encore, dan$ leurs admirations et leurs 
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regrets (*). C'est Galup qui, le premier, avait eu Tidée 
de faire connaître son ami aux Églises du midi de 
la France (*). Plus tard, lorsque Torthodoxie borde* 
laise menaça la modeste situation de Pellissier, il se 
disposait, à tout événement, à lui céder son poste (•). 
Gravement malade, Galup fut soigné comme un frère 
par Pellissier, ce qui T avait amené à vouer à son 
collègue une reconnaissance passionnée qui ressem- 
blait à un culte (*). « Tous ceux qui l'ont connu, écrivait 
M. Coquerel fils, soit dans la chaire, soit aux séances 
publiques de nos sociétés religieuses, soit encore et 
surtout dans l'intimité, se sont aussitôt trouvés sous 
le charme de cette expansive et exubérante nature, 
de cet esprit si fin et si éveillé, de cette chaleur de 
cœur si rare et si vivante, de cette parole aux rapides 
allures, aux vives couleurs, aux mouvements impé- 
tueux et dominateurs... Il y avait dans ce cœur pro- 
fond des trésors d'amour, comme dans cette brillante 
intelligence, des richesses rares (*). » Galup mourut le 
29 avril 1867, à l'âge de quarante-neuf ans, et fut 
inhumé le lendemain. Pellissier compta au nombre 
des pasteurs qui prirent la parole sur sa tombe. Son 
œuvre est debout et vivra, s'écria-t-il, en parlant de 
l'ami qu'il venait de perdre. C'est notre devoir, à nous 
tous qui survivons, de la défendre et de la fortifier. La 



(}) Voir un discours de M. Carenou dans la réunion anti-syno- 
dale de Clairac. (Renaissance, 5 octobre 1872.) 
(») Voir notre chap. VIL 

(>) II nous le dit à nous- même à Clairac, en 1862. 
(♦) et (») Lien, 25 mai 1867. 
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meilleure manière d'honorer ceux qui ne sont plus, 
n'est-ce pas de continuer ce qu'ils ont fait de noble et 
de grand? La douleur sincère se révèle par des larmes 
et des regrets, sans doute, mais plus encore par Timi- 
tation des vertus et la reproduction des mérites des 
morts que nous pleurons. Il y a tout un enseignement 
donné à la douleur dans cette parole de saint Paul : 
« Ce n'est pas moi, c'est Christ qui vit en moi (*). » 

Pellissier resta fidèle au programme de devoir qu'il 
traçait sur la tombe de son ami; mais, hélas! lui aussi 
devait être prématurément enlevé à la sainte cause du 
progrès religieux. 



(*) Protestant libéral, 9 mai 1867. 
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CHAPITRE IX. 

DERNIÈRES ANNEES ET MORT DE PELLISSIER. 



Pellissier accentue les différences entre Torthodoxie et le libéralisme protes- 
tants et il prévoit le schisme. — Bévue commise par un polémiste orthodoxe 
au sujet de son discours à la conférence de Clairac. — Les trois affirma- 
tions essentielles. — Préoccupations de Pellissier au sujet des tendances 
semi-positivistes de l'extrême gauche protestante. — Son opinion sur le 
caractère original de Jésus-Christ. — Son attitude politique aux élections 
de 1869 et au 4 septembre. — Prédications patriotiques et républicaines. 

— Discours aux funérailles de M. Kûss. — Adieux à TÉgiise de Bordeaux. 

— Maladie et mort. •— Discours de MM. Maillard, Barckhausen et Barthe 
aux funérailles de Pellissier. — Caractéristique générale de son œuvre 
par M. J. Sleeg dans le Disciple de Jésus-Christ. 



Une lutte implacable et de tous les moments était 
engagée entre l'orthodoxie et le libéralisme, au sein de 
rÉglise réformée. Pellissier, qui avait été Tun des pre- 
miers apôtres de la tendance moderne en France, prit 
une attitude très décidée dans ce conflit, et plus qu'au- 
cun autre de ses collègues peut-être, il lui donna des 
proportions considérables, en l'envisageant surtout dans 
la sphère des idées générales et des principes. « Le 
grand courant des idées, écrivait-il à un ami, est avec 
nous, Dieu par conséquent; » et il ajoutait que les 
partisans de cette révolution religieuse devaient garder 
une fière attitude, a La charité, disait-il dans la même 
lettre, n'est pas de la sottise, de même que l'humilité 
n'est pas la bassesse du cœur. Ils (les orthodoxes) ont 
voulu la guerre; ils ont tiré les premiers; que la 
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responsabilité retombe sur eux (*)1 » Les fréquentes 
conférences que les pasteurs de la tendance libérale 
eurent à cette époque à Paris et dans les églises du 
Lot-et-Garonne, furent pour Pellissier autant d'occa- 
sions pour développer ces idées. 

* N'oublions jamais, disait-il dans une de ces conféren- 
ces, que le christianisme est une religion, et qu'il n'y a 
pas de religion sans affirmations. Les libéraux, en ceci, sont 
d'accord avec leurs frères orthodoxes ; mais voici bientôt 
une occasion de divergence. Nous, nous ne voulons que la 
vérité qui s'impose ; eux veulent imposer la vérité. Nous, 
nous avons foi en la conscience, en la raison et en F Évan- 
gile ; nous sommes persuadés qu'il suffit de placer l'homme 
en face de la vérité chrétienne pour que sa conscience 
adhère à cette vérité. Cette adhésion n'aura pas un 
caractère uniforme; celui-ci pensera que telle doctrine 
est plus importante que telle autre ; celui-là préférera telle 
affirmation qui l'émeut profondément, à telle théorie qui 
séduit son frère en religion. Qu'est-ce à dire, sinon que le 
christianisme est une religion de liberté, parce qu'il est 
une religion de vérité? Nos frères orthodoxes ne l'enten- 
dent pas ainsi; ils élèvent leurs petits systèmes, leurs 
conceptions plus ou moins mesquines jusqu'à la hauteur 
de l'absolu. Ils disent à la raison humaine : Tu n'iras pas 
plus loin; et au dix -neuvième siècle : Courbe la tête et 
humilie-toi. En vérité, je vous le dis : ces hommes se 
trompent et trahissent la cause du christianisme, qu'ils 
prétendent servir I Ils suppriment le progrès. Ils se mettent 
en travers de Dieu pour l'empêcher de passer. Mais le 
progrès est infini, et la vérité avance toujours (•) >» 

(*) Lettre du 6 novembre i864, 

(') Conférences du Lot-et-Garonne, séance du 2i novem- 
bre 1866, à propos d*un rapport de M. L. Bresson. (Protestant 
libéral, 29 novembre 1866.) 
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Deux ans après, à Toccasion d'un rapport de M. le 
pasteur Vidal, de Bergerac, sur le libéralisme dans 
ses rapports avec l'amour de la vérité et avec 
la piété {^), Pellîssier accentuait plus durement encore 
les différences qui existent entre les deux tendances 
protestantes. 

« Il (le rapporteur) a défini le libéralisme une méthode ; 
mais, à mon avis, c'est plus que cela. Le libéralisme est 
une école nouvelle séparée de l'ancienne par les aspirations, 
par le génie. Cela étant, pouvons-nous avoir la même 
piété que nos pères? Non, cela est impossible. La piété 
d'autrefois a quelque chose de mystique, d'efféminé qui 
nous choque. La nôtre est plus virile, et pourquoi? 
Parce que nous nous faisons de Dieu une idée plus haute. 
Chaque homme soutient avec Dieu des rapports qui sont 
déterminés par l'idée qu'il se fait de l'Être infini. Et 
comme nous avons de Dieu une conception toute différente, 
autres aussi doivent être nos rapports avec lui. Qu'est-ce, 
en effet, que le Dieu de l'orthodoxie? Pour l'orthodoxe. 
Dieu est en dehors de l'humanité, relégué dans son ciel, 
au-delà des nuages; la vérité vient d'en haut; elle tombe 
sur l'homme et ne le pénètre pas. Dès lors nous avons 
une religion d'autorité; que devient ma conscience, ma 
liberté? Il ne nous reste qu'à nous soumettre. La piété 
deviendra alors un acte de soumission, de prostration; 
la prière ne sera plus qu'une requête, et l'homme, en 
présence de Dieu, gardera une attitude toujours plus 
humiliée; il passera sa vie en pratiques dévotes et en 
génuflexions. Cette piété-là ne peut être la nôtre. Nous 
sommes trop fiers, trop hommes, nous avons trop profon- 
dément le sentiment de la dignité et de la grandeur de la 
nature humaine, pour avoir cette piété-là. Pour nous, 

(*) Disciple, 1868, p. 197 à 221. 



Digitized 



by Google 



3o6 VIE DE PELLISSIER. 

Dieu est le grand Êtfe, l'Infini vivant, personnel, conscient 
de lui-même, qui dirige et domine Tunivers et l'humanité ; 
mai? Dieu est aussi notre Père, nous son^mes ses enfants, 
il vit en nous et traverse not^e cœur. Nous ne le cherchons 
pas hors de nous, mais nous le cherchons dans notre 
conscience et dans notre cœur. Ce Dîeii, nous le savons, 
parle par la conscience ; il parle par la raison humaine ; et 
cette lumière qui éclaire tout homme venant au monde, 
n'est-ce pas un rayon de sa vérité? Et voilà pourquoi, nous 
sentant en rapport direct avec 'Cieu, nous sentant fils de 
Dieu, nous avons une piété plus forte/ plus virile, plus 
profonde. Notre culte n'est pas un culte énervant, c'est le 
culte en esprit et en vérité. Dernièrement, quelques 
hommes instruits me firent '(à Bordeaux) l^onneur de me 
demander des renseignements sur notre libéralisme ; nous 
discutâmes avec sérieux et franchise toutes ces graves 
questions qui préoccupent si vivement les intelligences, et 
à la fin de l'entretien, l'un d'eiix me demanda : Mais avec 
vos idées, que devient le culte? Y a-t-îl seulement un 
culte possible? Mais quoi, répliquaî-je, nbiis sommes ici 
plusieurs, cherchant de toutes ftos forces en esprit la 
vérité, et vous ne trouvez pas que ce soit Un culte ! Tous 
me comprirent et furent d'accord avec moi. Non, l'homme 
pielix n'est pas Fhomme qui s'abaisse, mais celui qui 
conserve le souvenir de sa noblesse native dans la prière 
et dans la piété. Le type de l'homnie pieux, c'est Jésus- 
Christ, qui vécut dans la communion avec Dieu, qui' fut 
l*h6mme de tous les devoirs, de tous les sacrifices, de tous 
les héroïsmes, et l'adversaire déclaré de toutes les lâchetés 
et de toutes les servitudes. C*est qu'il Se , sentait un avec 
Dieu et qu'il avait le sentiment de sa grandeur et de sa 
dignité. Nous aussi, ayons toujours présent le souvenir 
de notre origine, rappelons -nous que Dieu n'est pas 
un Dieu de loin', mais un Dieu de près, qu'il Vît et 
parle en nous, que nous avons été créés à son image ; et 
alors, dans la pensée de notre vocation éternelle j nous 
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pratiquerpijs la. piété véritable, 1(3 piété virik, la piété de 
Jésus-Çhrist.., (*). 1^ 

' Les différences ' que ce discours signalait entre les 
deux ' tendances protesftantes, préoccupaient de plus 
en plus Pellissier ; soti regard, plongeant dans Tavenir, 
lui Aïontrait comriie inévitable un événement qui ne 
s'est accompli qu'après sa mort. Quoi qu'on fasse, 
écrivait^il dés i865, la séparation- se fera entre les 
deux partis, et il ajoutait t « Bien loin de la redouter, 
je pense qu'elle nous laisserait la force de la vérité 
sans contrainte et la liberté «de l'action. Si quelque 
chose pouvait Tempêcher, c'est la fierté de notre 
attitude (*). » L'impatience que lui causaient la lenteur 
de ce dénôuemeiit et la stérilité des luttes ecdésiâstî- 
qUes se traduisait par cette phrase que nous trouvons 
dânâ une de ses lettres : « // est bien dur, disait-îl, de 
tr*àtner après sot le boulet de la vieille Église (*). » 
La hardiesse de ses discours était de nature à mécon- 
tenter les partisans du dogme traditionnel; Féillocution 
de Clairac les irrita à un tel degré, que les ot^nes 
•du parti bien pensant commirent dans leur fureur 
trne plaisante bévue. Pellissier avait déclaré, on vie^nt 
de le voir, que le libéralisme est une école nouvelle 
séparée de l'ancienne par les aspirations et par le génie. 
Là-dessus, interprétant dans le sens vulgaire cette 
dernière expression, une feuille orthodoxe Vécria gpa- 

^(*> Ck)ftférènce de Clairac, tenue le iS^fuîHet ï868. {Prot^tant 
libéral, 6 août i868.) 

(*) Lettre d« 8 décembre 1 865 . 
^^'{*) Lettre du g mars 1867. 
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vement : « Ce dernier mot est ambitieux et bien mal 
justifié par les faits. Malgré tous les encensoirs que 
les radicaux (*) savent si bien agiter les uns pour les 
autres, il faut que cette école sache que ce mot de 
génie lui est interdit pour se qualifier elle-même (*). » 
Il fallut qu'un écrivain de Técole libérale rappelât à 
ses adversaires la définition donnée par le dictionnaire 
du mot génie, qui veut dire : individualité de carac- 
tère, manière de voir, de sentir, de penser, qui est 
propre à une nation, à un peuple, etc. («). 

Le point de vue auquel Pellissier s'était placé dans 
le discours de Clairac, pour donner la caractéristique 
du mouvement libéral, lui inspira à la même époque 
une allocution non moins hardie. La conférence de 
Tonneins, qui l'avait choisi pour président, entendit, 
dans sa séance du i6 octobre 1 867, la lecture d'un rap- 
port approfondi de M. le professeur Goy, sur V essence 
du protestantisme. Ces pages remarquables, œuvred'un 
penseur religieux éminent, contenaient le programme 
du parti le plus avancé. Après avoir montré l'étroite so- 
lidarité qui existe entre tous les dogmes du calvinisme, 
et repoussé la prétention des orthodoxes contempo- 
rains d'en retenir une partie pour rejeter les autres, 
le rapporteur définissait le protestantisme dans son 
essence, la religion directe ou le droit pour chaque 
homme d'entrer, sans intermédiaire, en rapport avec 

(*) Qualification donnée par les orthodoxes aux protestants 
libéraux les plus avancés, les plus logiques. 
(«) Espérance, 4 sept., et Vrai Protestant, 5 sept. 1868. 
(«) Bescherelle, t. II, p. 26. {Protestant libéral, 17 sept. 1868.) 
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Dieu (*). Pellissier prit la parole, et, développant à 
son tour la même pensée : 

€ Le christianisme, dit-il, c'est la communion person- ^/ 
nelle de Thomme avec Dieu, et la fraternité avec tous les 
hommes. Le royaume de Dieu, que Jésus a voulu établir, 
n'est pas autre chose. Oui, nous sommes en communion 
avec Dieu, parce que nous sommes de race divine. Dieu en 
nous, voilà notre prétention énorme. Dans la conscience, Q\ 
il y a deux éléments : il y a moi d'abord ; il y a ensuite un ( 
élément objectif, supérieur, il y a Dieu. Ma conscience 
donc, c'est Dieu traversant ma vie. Aussi, lorsqu'on dit . 
(Jue nous sommes des rationalistes, on n'y comprend rien. 
Nous, des rationalistes l Nous sommes des mystiques, 
nous sommes en rapport immédiat avec Dieu. Et voilà 
pourquoi nous ne souffrons pas d'intermédiaires, pas 
d'autorité extérieure; voilà pourquoi nous ne subissons 
aucune conception ni aucun commandement d'homme; 
voilà pourquoi nous conservons notre indépendance devant 
la Bible et nous restons debout devant Jésus-Christ ('). 
Dieu est notre raison supérieure ; c'est lui qui nous éclaire, 
qui nous dirige, qui nous parle en dedans de nous. Et 
c'est parce que nous avons ce sentiment, cette expérience 
de Dieu, que nous sommes protestants, je veux dire que 
nous sommes chrétiens. J'aime mieux ce nom que l'autre. 
Celui deprotestant est grand par l'héroïsme, par la vaillance, 
le dévouement de nos pères ; mais le nom de chrétien est 
meilleur, parce qu'il reste universel et ne rappelle rien de 
sectaire. Avec le christianisme, pçirtout où il y a une Église 
spirituelle, des rapports directs avec le Dieu vivant, rien 
ne m'arrête, j'en suis (•). » 

(*) Voir le Disciple, année 1867, t. II, p. 490-519. 

(*) Cette franche et hardie parole devait scandaliser les ortho- 
doxes. Voir la Lettre d'un pasteur à M, Montandon, p. 8-9 
(Auteur : M. Guill. Monod.) 

(•) Protestant libéral, 7 novembre 1867. 
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L^ citations que nous venons de faire montrent la 
pensée religieuse de Pellissier dans tout son épanouis- 
sement. Il avait rompu avec tout vestige d'orthodoxie, 
et il affirmait le spiritualisme chrétien dans sa plus 
grande pureté. Mais s'il luttait contre l'esprit conser- 
vateur des vieux théologiens de son Église, le pasteur 
libéral de Bordeaux insistait pour que ses coreligion- 
naires ne perdissent pas de vue la nécessité de ces 
trois grandes affirmations : Dieu,, l'âme humaine et 
Jésus. Il revenait souvent sur la nécessité de maintenir 
ces principes. Certaines tendances plus ou moins vagues 
vers une espèce de positivisme religieux négligeant les 
données de la philosophie spiritualiste l'inquiétaient 
dans l'extrême gauche du protestantisme, et un Mani*- 
feste qui fit beaucoup de bruit en Suisse, ayant parlé 
de la possibilité de faire place à quelques athées dans 
rÉglise chrétienne (*), Pellissier, d'accord en cela avec 
le vénérable doyen du protestantisme libéral, M. Mar- 
tin Paschoud (*), consacra la dernière prédication qu'il 
donna à Paris (•) à prémunir ses amis contre cet 
entraînement qu'il regrettait à bon droit. Ce n'est pas 

(}) Le manifeste des « chrétiens libéraux » de Neuchâtel disait 
que l'Église reçoit dans son sein tous ceux qui sont d'accord, 
coname hommes, pour entreprendre vigoureusement le travail 
de leur commune amélioration spirituelle, sans s'informer si, 
comme savants, comme philosophes, comnxe théologiens, ils 
professent le théisme, le panthéisme, le supranaturalisme, le 
positivisme, le matérialisme ou tout autre système... (Voir le 
Lien, 27 février 1869). 

(«) Disciple, année 1869, t. I, p. 387-389. Lettre de M. le 
pasteur Martin Paschoud à M. F. Buisson. 

(') Salle du boulevard Richard-Lenoir, le 11 avril 1869, 



Digitized 



by Google 



CHAPITRE IX. 3 II 



qu'il méconnût la valeur morale de certains adeptes 
de Técole matériaiiste; et, en effet, vers la même 
époque, un laïque dévoué aux intérêts du libéralisme 
protestant ayant présenté aux conférences de Paris un 
rapport sur ce sujet (*), Pellissier résuma ainsi ce 
qu'il y avait de vrai dans le manifeste de Neuchâtel : 

« Le vrai matérialiste, c'est le matérialiste pratique, 
quel que soit son système. Sommes-nous sûrs, nous spiri- 
tualistes de conviction, de l'être autant qu'il le faudrait 
pour la vie? L'homme qui aime la vérité, le bien, Thuma- 
nité, qui travaille pour réaliser le progrès, qui se dévoue et 
qui meurt pour une noble cause, est un spiritualiste dans 
le sens le plus élevé du mot; au contraire, le défenseur de 
Terreur, du mal, de l'égoïsme, est un matérialiste, quelle 
que soit sa croyance philosophique. Soyons donc ennemis 
du système matérialiste, mais aimons les matérialistes qui 
veulent avec nous le bien, la vérité, le progrès, c'est-à-dire 
l'Esprit (*). » 

Dans une autre circonstance, il eut à se prononcer 
sur le mouvement ou l'école de la morale indépen- 
dante. Ce mouvement avait été apprécié par un 
membre fort zélé de l'Église réformée, M. Jalabert ('), 
devant la conférence fraternelle de Paris. Quand son 
tour d'opiner fut venu, Pellissier s'exprima ainsi : 

« Le sentiment religieux, pris dans son sens propre et 
distinct, est la préoccupation de l'être transcendental. Il 
tient à une conception vive mais naïve de Dieu, qu'il met 



(>) Le Matérialisme contemporain, par J.-J. Clamageran. 
(*) Protestant libéral, 6 mai 1869. 

(') Professeur de droit à Nancy. Voir le texte de ce rapport, 
Disciple, 1869, 1. 1, p. 486*512. 
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entièrement en dehors de la nature humaine. Dès lors, la 
vérité est en dehors et au-dessus de nous. De là la révéla* 
tion dans le sens juif. La vérité est la parole de Dieu. EUle 
est une loi. De là la religion autoritaire et la persécution 
religieuse. Le type de la religion ainsi comprise est celle 
d'Israël. Le sentiment moral tient à une conception tout 
autre de Dieu. Dieu n*est plus en dehors de la conscience 
humaine ; par suite, la vérité n'est plus au dehors, mais au 
dedans. La liberté est sa condition première. Le sentiment 
du bien lui suffit. Je ne fais qu'indiquer la différence du 
sentiment religieux et du sentiment moral. Mais si vous 
voulez vivement la saisir, opposez la tradition d'Israël à 
celle de la Grèce, un prophète à un philosophe. A l'époque 
chrétienne, le sentiment moral et le sentiment religieux 
étaient tellement séparés, que le type de l'homme religieux 
était le pharisien. Aujourd'hui même, ne voyons-nous pas 
tous les jours des hommes religieux, dans le sens juif du 
mot, sans moralité, et des hommes sans religion ? Prenez 
donc garde. Si vous séparez Dieu de la nature humaine, si 
vous laissez l'homme sans rapport avec lui, si la vérité est 
extérieure, ne me parlez pas de liberté, de -morale, de 
conscience. Dès que vous affirmez une vérité supérieure à 
la conscience humaine, vous avez sans doute une religion, 
mais vous n'avez plus une morale et une conscience. En 
obéissant à la parole extérieure, vous serez religieux; en 
obéissant à la parole intérieure, vous serez moral. Si l'oa 
me disait : Mais alors, que devient le christianisme? Je 
répondrais : Il est la seule religion qui ait voulu fondre 
ensemble la morale et la religion, car il affirme tout à la 
fois le Dieu personnel et le Dieu immanent. Quand j'écoute 
la parole de Jésus, et que j'obéis à son enseignement, 
j'obéis en réalité à ma conscience ; il est l'initiateur et le 
point de départ de la conscience chrétienne, il est la plus 
pure, la plus haute conscience de l'humanité. Le tort des 
hommes qui nient le sentiment religieux, c'est de ne pas 
comprendre qu'au fond toute vérité est divine, et que la 
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conscience n'est si grande que parce qu'elle est la parole 
de Dieu (*). >» 

Un des points sur lesquels Pellissier devait insister 
jusqu'au dernier moment, c'est la prééminence reli- 
gieuse de Jésus. Pour lui, le grand initiateur de Naza- 
reth était une figure essentiellement origifiale, humaine 
dans le sens [le plus large du mot, et par-dessus tout 
une vivante synthèse du génie des diverses races. Le 
rapport de M. Albert Réville (•) sur « renseignement 
de Jésus-Christ comparé à celui de ses disciples, » lui 
donna occasion de développer cette pensée devant les 
conférences de Paris. (Séance du 14 avril 1869.) 

« Pour nous, dit-il, l'originalité, le fondement du chris- 
tianisme n'est ni un sentiment, ni une idée, mais une 
personnalité : celle de Jésus. Une personnalité suppose 
des idées et des sentiments, et leur donne une forme 
concrète; le christianisme sort tout entier de Jésus, des 
profondeurs de sa conscience religieuse. C'est son origi- 
nalité qui fait celle du christianisme. C'est parce que nous 
le croyons profondément que nous relèverons une assertion 
de M. Réville sur la personnalité de Jésus. Jésus, dit-il, 
était Juif. J'ai besoin d'opposer à cette opinion de 

{*) Le journal la Morale indépendante (24 mai 1868), exami- 
nant à son tour la discussion engagée sur ses doctrines dans la 
conférence fraternelle, reprochait au christianisme de M. Pellis- 
sier d'être un a éclectisme » et de « subordonner la conscience à 
l'élément religieux ». Ce dernier reproche était si peu fondé 
qu'un membre de la conférence faisait à l'orateur le reproche 
diamétralement contraire (Profe5/^nf libéral, 7 mai 1868); tant il 
est vrai que les esprits harmoniques, qui savent s'élever au-dessus 
des querelles du moment et s'élancer d'un vol hardi vers l'avenir, 
sont exposés à n'être pas compris de beaucoup de personnes ! 

(*) Disciple, 1869, 1. 1, p. 607 à SSg. 



Digitized 



by Google 



ÎI4 VIE DE PELLISSIER. 

M. Réville ma pensée sur le génie de Jésus. Que Jésus ait 
été Juif d'origine, la question n*est pas là. Il s'agit 
d'examiner si Jésus exprime l'idéal du génie Israélite. 
Deux mots préliminaires pour rendre plus facile à saisir 
notre pensée, que nous ne ferons qu'indiquer. Nous 
croyons à l'unité morale du genre humain, mais sur le 
fond commun de l'humanité apparaît la diversité des 
races. A ce point de vue, qui nous intéresse en ce moment, 
trois grandes races semblent s'être partagé le travail provi- 
dentiel. Le Juif (le Sémite) aura le génie religieux, le Grec 
le génie moral, l'Indien le génie mystique, Çakya-Mounî, 
un. prophète, Socrate; voilà trois génies très opposés et 
tous les trois incomplets. Jésus me paraît avoir échappé, 
par la profondeur de sa conscience religieuse, aux fatalités 
des races. Sa liberté morale en a fait le fils de l'homme et 
non celui de la tradition de son peuple. Il croit à son 
Dieu, il le voit, il le prie, il lui obéit comme un prophète ; 
il a la moralité exquise du moraliste GreCj le mysticisme 
de l'Indien, tempéré par une raison toujours ferme et 
pratique. Il n'est ni Juif, ni Grec, ni Indien, mais le Fils 
de l'homme. Voilà pourquoi son idéal dépasse tous les 
autres, voilà pourquoi il a fondé une religion universelle et 
une Église aussi large que son cœur (*). » 

Ces dernières années de ministère pastoral avaient fait 
connaître Pellissier en dehors du cercle ecclésiastique, 
et déjà des écrivains considérables le comptaient au 
nombre des rénovateurs du protestantisme (*). C'est 
au moment oîi sa réputation grandissante allait lui 



(*) Protestant libéral, 22 avril 1869. 

(*) Voir : Déisme et Christianisme , par Jules Levallois, p. 73. 
— La Révolution religieuse au dix-neuvième siècle, par F. Huet, 
p. 279. — Lettres d'un libre penseur à un curé de village, par 
Léon Richer. (2œe partie, p. 327-329.) 
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procurer la juste récompense de ses travaux, qu'une 
maladie cruelle Tenleva à son œuvre. Mais avant de 
raconter ce triste. événement, nous avons à faire con- 
naître le patriotisme déployé par lui, à l'occasion des 
pénibles circonstances de la guerre contre la Prusse. 
Pendant toute la durée de rEmpire,.Pellissier n'avait 
c€ssé d'observer la marche des affaires publiques. Le 
développement de ce « matérialisme pratique » qu'il 
flétrissait, dans les conférences de Paris, le contristait 
àrun haut d^ré, et il en signalait la cause dans les 
nécessités inéluctables du despotisme, qui est toujours 
amené, dans l'intérêt de sa durée, à détourner le 
peuple des grandes spéculations de l'esprit. Il en 
voyait également la cause dans la décadence des études 
philosophiques, pnovoquée pour une large part par les 
faiblesses d'attitude de l'école spiritualiste officielle 
devant le parti catholique. Les embellissements rapides 
de Paris, le culte exagéré de la ligne droite et l'absence 
de préoccupations artistiques dans ces vastes construc- 
tionsy lui apparaissaient comme un fruit de ce maté- 
rialisme, contemporain, et il qualifiait d'un mot éner- 
gique cette civilisation en l'appelant babylonienne. 

Son caractère pastoral éloignait. Pellissier des fonc- 
tions politiques; il refusa même, vers i865, une 
candidature au Conseil municipal, qu'un groupe 
d'ouvriers bordelais était venu lui offrir. Il n'en faisait 
pas moins, quand l'occasion s'en présentait, son devoir 
d'électeur républicain. Dans les dernières années du 
règne de Napoléon III, il s'était rapproché des hommes 
d'action qui . dirigeaient l'opposition démocratique. 
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M. Jules Simon, sur ces entrefaites, se présenta (1869) 
aux suffrages des électeurs girondins. Pellissier tint à 
honneur d'appuyer par ses démarches cette candida- 
ture, qui lui souriait beaucoup parce que c'était celle 
d'un philosophe et d'un moraliste. Il fut invité à 
présider une réunion privée, dans laquelle M. Simon 
exposa son programme politique; il fit même quelques 
tournées dans les environs pour appuyer de sa parole 
les candidatures républicaines. 

La révolution du 4 septembre n'eut pas d'approba- 
teur plus enthousiaste que lui. La guerre avec la 
Prusse avait avivé ses instincts patriotiques. Depuis 
quelques années, il voyait avec anxiété le développe- 
ment immodéré de la puissance germanique, et il 
pensait que la France devait se tenir prête à résister 
par les armes à la néfaste ambition du souverain qui 
la dirigeait. Aussi les manifestations de la Ligue de 
la Paix, dans lesquelles il voyait un cosmopolitisme 
excessif, et en tout cas prématuré, le trouvaient-elles 
très froid. Mais comme il ne pouvait se faire illusion 
sur la corruption profonde dans laquelle vingt années 
d'empire avaient plongé son pays, c'est avec une très 
grande inquiétude qu'il vit la guerre déclarée avec une 
précipitation regrettable. Comme Français et comme 
citoyen, il ne pouvait donc qu'applaudir au renver- 
sement du régime qui finit si tristement à Sedan. 
Le 4 septembre, avant de connaître la révolution 
accomplie dans la capitale, la population bordelaise 
manifesta ses sentiments en abattant la statue de 
l'Empereur dressée sur les allées de Tourny, et en la 
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traînant jusque dans la Garonne. Pellissier assista à 
ce spectacle, et quand les nouvelles de la capitale 
arrivèrent, il fut un des premiers à acclamer la 
République renaissante. Cet événement lui paraissait 
devoir être le signal de la régénération de la France; 
mais comme il voulait cette régénération complète et 
sérieuse, il estimait que le devoir étroit du gouverne^ 
ment nouveau était de continuer la lutte contre les 
envahisseurs étrangers. Il était même opposé à la 
convocation prématurée d'une Assemblée nationale, 
craignant que des discussions politiques, faciles à 
prévoir, n^aboutissent à Ténervement de la défense du 
pays. Il était aussi de ceux qui pensaient qu'un châ- 
timent sévère devait être infligé aux hommes qui 
venaient de plonger la France dans un abîme de 
misère et de honte. Ce n'était pas assez, à son avis, de 
destituer quelques hauts fonctionnaires; il aurait fallu 
mettre en accusation les complices civils et militaires 
du souverain qui avaient, par leur corruption et leur 
incapacité, facilité l'invasion de la patrie. L'énergie 
de ses sentiments, l'ancienneté et la constance de ses 
opinions républicaines furent cause que son nom fut 
prononcé dans les réunions préparatoires qui, aux 
mois de septembre et d'octobre 1870, se tinrent à 
Bordeaux en vue des élections pour une Assemblée 
constituante, élections presque aussitôt contremandées 
ique prescrites. Pellissier répugnait à accepter le mandat 
de député, soit que sa santé déjà altérée lui fit souhaiter 
de s'éloigner des agitations de la politique active, soit 
qu'il craignît, en occupant d'autres fonctions, de voir 



Digitized 



by Google 



3l8 VIE DE PÊLLISSIER. 



pwicliter l'œuvre religieuse qu'il avait entreprise à 
Bordeaux; il refusa donc la candidature, laissant à 
un de ses plus jeunes collègues (M. le pasteur Steeg, 
de Libourne) le soin de représenter l'élémoit protes^ 
tant dans la liste républicaine girondine. 

Mais ce qu'il ne voulait pas fair^ en acceptant des 
fonctions publiques, Pellissier l'accomplissait larges 
ment comme pasteur et prédicateur. Pendant touteda 
durée de la guerre, il transforma sa chaire en tribune 
patriotique et républicaine. Ceux qui l'ont entendu à 
cette époque attesteront avec nous que jamais il ne 
s'était élevé plus haut. La première fois qu'il prit la 
parole devant son Église, après les événements de 
septembre, il montra, dans Paris assiégé par les 
Allemands, la ville sainte par excellence, la ville aux 
idées généreuses, au dévouement infatigable, l'oi^ane 
du droit universel, le foyer de la grande révolution 
humaine. Il lui compara Rome, Londres et New-York; 
et exposant que chacune de ces villes ne représente 
qu'un côté de la civilisation, il ajouta que le génie de 
la capitale de la France était seul humain et universel, 
qu'elle était la patrie de tous les peuples policés. En 
terminant, le prédicateur appela la bénédiction du 
Dieu de la justice sur ses héroïques défenseurs. Quel- 
ques semaines après, il saluait la double chute de 
l'Empire napoléonien et du pouvoir temporel de la 
Papauté. C'étaient, disait-il, deux événanents prtwi- 
dentiels. Plus de royauté, plus de sacerdoce oppresseur! 
L'âme humaine était appelée à s'affiranchir dans la 
èphèrc des croyances religîeuses,-aussi bien que dans 
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Tordre politique et social. L^orateur saluait et accla- 
mait cet avenir magnifique de liberté qui s'avançait à 
pas de géant. Les premiers succès, éphémères, hélas! 
de notre ^eune armée de la Loire, lui inspirèrent, 
vers la fin de novembre, un vigoureux appel à Tespé- 
rance patriotique, et ses auditeurs se demandaient, en 
sortant du temple, pourquoi cette parole si mâle et si 
hardie ne sei ferait pas entendre sur un théâtre plus 
étendu. Une autre fois, ayant à recommander une 
collecte en faveur des prisonniers de guerre internés 
en Allemagne, il trouva dans son cœur, toujours 
ouvert aux grandes inspirations, des accents d'une si 
vive sympathie, que des sanglots éclatèrent dans l'au- 
ditoire.... 

Bientôt la guerre prit fin, et l'Assemblée nationale 
fut convoqué^ à Bordeaux pour traiter de la. paix. 
Pellissier fut un de ceux qui encouragèrent le Gou- 
vernement de la défense nationale dans le sens de 
l'action. Pendant le conflit survenu entre les deux 
fractions de ce gouvernement après la capitulation 
de Paris, il s'était prononcé pour M. Gambetta, 
qu'il appréciait beaucoup et avec lequel il avait eu 
quelques entretiens particuliers. La fatalité accablait, 
hélas l notre malheureux pays. Les revers se succé- 
daient sans intervalles, et la majorité des électeurs, 
lasse de sacrifices, demandait à traiter. Ce furent des 
jours bien tristes et dont chaque patriote voudrait 
bien effacer le souvenir de sa mémoire. Le traité 
de paix venait à peine d'être ratifié par l'Assemblée, 
que l'on apprit à Bordeaux la mort du dernier maire 
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français de Strasbourg, M. Kûss, qui avait été victime, 
après la conquête, des mauvais traitements des vain- 
queurs, et était venu se faire soigner dans un établis- 
sement hydrothérapique de cette ville (Longchamps). 
Une manifestation eut lieu aux funérailles de ce 
patriote. Pellissier, qui l'avait visité dans sa dernière 
maladie, fut chargé d'officier comme pasteur à ses 
obsèques, qui furent solennelles, grâce à la présence 
d'hommes politiques de tous les partis. Au seuil de la 
maison passagèrement habitée par M. Kûss, il prit la 
parole et exprima, dit un auditeur (*), dans la langue 
la plus noble et la plus véritablement religieuse, les 
sentiments communs de tous les assistants. Dégagé 
dès les premiers mots de l'appareil liturgique, il 
parla en termes élevés de l'immortalité de l'âme. 
Des larmes coulèrent sur le visage de beaucoup de 
personnes (*), au moment où, prenant Dieu à témoin 
des violences impies dont M. Kûss avait été la victime, 
l'orateur chrétien attesta l'inaliénable liberté des 
peuples et celle de la conscience humaine. Un 
autre auditeur nous écrivait, quelques semaines 
après (»), que pendant cette allocution il avait vu 
Gambetta ému et Rochefort lui-même intéressé par 
cette noble et chaude parole. Le cortège funèbre se 
dirigea ensuite vers la gare de La Bastide, d'oti le 
corps de M. Kûss devait être transporté à Strasbourg, 



(*) Correspondance bordelaise du Temps, 

(*) Gironde, 4 mars 1871. 

(•) M. le pasteur Steeg. (Lettre du 8 avril 1871.) 
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pour y être inhumé (*). L'adieu suprême fut dit 
par MM. Leblond, Gambetta et Fourcand, ce dernier 
maire de Bordeaux (*). Pendant le trajet, le deuil 
fut conduit par M. Kûss fils, auquel Pellissier don- 
nait le bras. Le lendemain, les journaux botdelais 
consacrèrent le succès du discours prononcé par lui 
dans cette circonstance, et tous, sans distinction de 
couleur politique, constatèrent qu'il avait dit « tout 
ce que le cœur inspiré par la religion peut trouver 
de consolant » (•). 

Les obsèques de M. Ktiss furent une des dernières 
occasions offertes à Pellissier de parler en public avant 
sa mort. Deux jours après cette cérémonie, nous 
l'entendîmes, dans la petite chapelle de La Bastide, 
s'élever avec sa vigueur accoutumée contre le traité 
de paix qui venait d'être signé avec l'Empire d'Alle- 
magne. Il prêchait sur la liberté morale. Après l'avoir 
examinée dans l'individu, il en montra la sainte réalité 
dans la vie des nations; partant de ce principe, il 
flétrit cette politique ,barbare qui fait des peuples 
autant de troupeaux qu'un maître cède à un autre, 
selon ks caprices dynastiques ou les hasards des 
combats. Comme cette doctrine, enseignée par un 
pasteur doublement hérétique, était autrement chré- 

(*) M. le pasteur Leblois, protestant libéral avancé, présida 
cette dernière cérémonie. 

(*) Le préfet de la Gironde, M. Barckhausen, et le maire de 
Bordeaux, M. Emile Fourcand, partageaient les idées religieuses 
de Pellissier. 

('; Journal de Bordeaux, 4 mars ; CowTier de la Gironde, 
5 mars. 

31 
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tienne que ces actions de grâces que les docteurs de 
Torthodoxie luthérienne faisaient en ce moment mon- 
ter vers le ciel, au sujet de Tannexion de T Aïs ace et 
de la Lorraine fraaçaises! En réprouvant, du reste, la 
théorie de la conquête brutale dont le pieux empereur 
d'Allemagne faisait Tapplication à ses nouveaux sujets, 
Pellissier ne protestait pas seulement contre le mysti- 
cisme militaire de ce' souverain; il condamnait aussi 
et surtout ces philosophes français soi-disant spiri- 
tualistes, qui avaient enseigné du haut de leurs chaires 
la soumission aux faits accomplis et rejeté le principe 
des nationalités , principe successivement violé en 
Italie^ en Belgique, en Pologne, en Danemark et en 
France, hélas! dans cette néfaste année 1871. 

La santé de Pellissier était depuis longtemps minée 
par une maladie de cœur. Dès i865, il se plaignait 
d'une faiblesse générale. Il oscillait comme sur un 
navire qui roule (*), et se sentait toujours comme 
près de tomber. Nous le trouvâmes très changé lors 
des conférences fraternelles tenues à Paris en 1870 
et qu'il fut appelé à présider. Cette année-là, pour 
ménager ses forces, il s'abstint de prêcher 4^ns la 
salle des prédications protestantes libérales. Du reste, 
il ne devait plus revenir dans la capitale. Pendant 
le terrible hiver qui suivit la déclaration de guerre 
à la Prusse, ses forces allèrent en déclinant. Impres- 
sionnable à l'excès, il devait subir le contre-coup des 
malheureux événements qui vinrent désoler son pays. 

(*) Expressions d'une lettre du 8 décembre i865. 
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Il dépensa ce qui lui restait d'énergie physique dans 
les prédications* patriotiques dont nous avons parlé 
plus haut; Uanémie, qui ravageait son corps jadis si 
vigoureux, faisait de jour en jour des progrès inquié- 
tants. Dans le courant du mois de mars 1871, il dut 
s'aliter. Il voulut cependant prêcher une dernière fois 
et occupa, le dimanche 26, Tune des deux chaires de 
Bordeaux. Ses auditeurs comprirent, en le voyant 
pâle, amaigri, pouvant à peine se soutenir, qu'ils 
assistaient à une prédication d'adieu. Pellissier ayant 
pris pour texte l'attente des nouveaux cieux et de la 
nouvelle terre où la justice habite, montra que le 
règne de la justice doit venir dès cette terre, mais 
que, pour le réaliser, il faut l'établir dans le cœur de 
chacun. Dans la suite du discours, il résuma son 
enseignement religieux en quelques mots vivement 
sentis. 

Peu de jours après, il était à toute extrémité, et ses 
amis crurent le perdre. Une consultation de médecins, 
prise vers la fin de mars, leur avait ôté l'espoir de le 
conserver longtemps. Tous les villages voisins dans 
lesquels il s'était acquis une juste popularité étaient 
en émoi, et chacun venait témoigner une vive sollici- • 
tude pour l'état de sa santé. Les visites affluèrent de 
Bordeaux et des Églises voisines; les amis de près et de 
loin s'empressèrent de donner à cie vaillant apôtre du 
christianisme libéral un dernier témoignage de sympa- 
thie. Au commencement du mois de mai, une légère 
amélioration se produisit dans son état; mais ce ne 
fut qu'une lueur passagère d'espérance; bientôt le 
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mal reprit le cours de ses ravages } Pellissier perdit à 
la fois Tappétit et le sommeil. ïl projetait alors, s'il 
revenait à la santé, de quitter la vie active pour s'oc- 
cuper de travaux de jardinage. Sa faiblesse générale fit 
de rapides progrès dans le mois de juillet. Le malade 
reconnaissait à peine ses visiteurs et ses amis; il n'était 
plus que Tombrè de lui-même. Le terme de ses souf- 
frances arriva enfin : Pellissier rendit son âme â Dieu 
le 17 août 1871, à neuf heures du matin, sur sa 
propriété de Madère, et ut inhumé deux jours après 
dans un modeste caveau de famille, voisin de sa maison 
d'habitation. 

Une foule considérable assista à ses funérailles. Par 
une délibération anticipée et vu l'urgence, le Consis- 
toire de Bordeaux (4 août) avait pris à sa charge les 
frais de ces obsèques, et mis à la disposition des -fidèles 
des voitures pour se rendre au lieu où elles devaient 
se faire. Beaucoup de personnes s'empressèrent d'aller 
rendre ce suprême hommage au pasteur qui les avait, 
pendant près de trente ans, édifiées par sa parole élo- 
quente et par sa vie d'abnégation et de dévouement. 
Des catholiques qui aimaient en lui l'homme de bien, 
' le républicain ferme et constant, s'étaient joints aux 
fidèles proprement dits de l'Église de Bordeaux. M. le 
pasteur Sarruis prononça une prière dans la maison 
du défunt. Après lui, M. Maillard, c^oyèn des pàsteiirs 
de Bordeaux, chargé de cet office religieux par le 
Consistoire, prit la parole près de la tombe. Il rappela 
que, selon les principes et les usages de la foi protes* 
tante, on ne rend pas un culte au^ morts, mais qu'on 
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entoure leur dépouille terrestre d'un respect et d'un 
sentiment qui se rattachent essentiellement à leur 
caractère, à leur vie passée et aux relations que nous 
avons entretenues avec eux ; puis, faisant application 
de cet usage pieux audéfur^t: 

« t^ous ne saurions, dit-il, trop honorer sa mémoire, ni 
trop exprimer nos douleurs et nos regrets. Je me tairais 
dans ma faiblesse si le Consistoire et les pasteurs, mes 
collègues, ne m'avaient invité à les représenter et à parler 
en leur nom sur la tombe du pasteur qui leur appartenait^^ 
qui avait servi T Église pendant nombre d'années, sacrifiant 
à ses devoirs sa santé et ses forces compromises et épuisées 
avant Tâge... Hélas! nous avons vu s'affaiblir et s'éteindre 
rapidement, dans les souffrances et de cruelles angoisses, 
cette vigueur d'organisation, cette belle intelligence, cette 
élévation de pensées et de sentiments, cette ardeur géné- 
reuse d'esprit, de cœur et de parole si sympathiques à 
ceux qui vivaient dans l'intimité de celui qui n'est plus 
avec nous. Que dirai-je encore, moi qui le premier avais 
contribué à l'introduire dans l'Église, et qui, malgré de 
fâcheuses dissidences oubliées de part et d'autre, n'ai 
jamais cessé de l'aimer... ('). » 

Les amis, les compagnons d'œuvre de Pellissier 
succédèrent au représentant officiel du Consistoire. 
M. le pasteur Bresson (de Tonneins) se fit l'organe de 
la reconnaissance des Églises du Lot-et-Garonne. 
M. Barckhausen, un des plus intimes amis du défunt, 
prit ensuite la parole : 

f Je viens, dit-il, à mon tour sur cette tombe y dire 
une parole d'adieu au nom des amis laïcs de M. Pellissier^ 

(*) Disciple de^ Jésus-Christ, année 1 87 1 , p . 283 . 
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au nom de tous ceux qui, pendant de longues années, lui 
ont demandé des conseils et des consolations, mieux 
encore, des exemples de vie religieuse, des exemples de 
foi, d'espérance et de charité. Ce n'est point tels ou tels 
de ses talents ou de ses vertus que je me propose de 
célébrer ici ; ce n'est pas même son admirable éloquence 
qui, tant de fois, nous a transportés, émus, édifiés, 
arrachés à nos sentiments égoïstes, aux petitesses et 
aux misères de notre nature. Ce dont je veux vous 
parler, c'est de son âme tout entière, de cette grande 
âme, la plus fière, la plus généreuse, la plus chrétienne 
que j'aie jamais rencontrée, la seule qui m'ait permis de 
comprendre ce qu'ont pu être jadis les prophètes de 
l'ancienne Loi et les apôtres de la nouvelle. Cette âme 
était si ardente, si sympathique, qu'elle réchauffait tout 
autour d'elle, qu'elle rapprochait les natures les plus 
diverses, je dirais presque les plus contraires. Que de 
personnes ne se sont connues, estimées, aimées que parce 
qu'elles étaient également les amis de M. Pellissier! Eh 
bien ! Messieurs, il ne faut pas (c'est en son nom que je 
vous parle) que. la mort de notre ami commun rompe les 
liens qui nous unissent. Il faut, au contraire, que son 
souvenir nous relie plus étroitement les uns aux autres, 
que nous nous aidions mutuellement à vivre cette grande 
vie que notre ami nous enseignait, et que nous nous sou- 
tenions comme des frères dans cette rude bataille qui est 
notre existence terrestre, bataille pour la justice et pour 
la vérité, c'est-à-dire pour Dieu!... (*). >» 

M. F. Corbière, pasteur à Agen, lut ensuite un 
fragment de sermon dans lequel le défunt s'exprimait 
en termes très nobles sur la consolante doctrine de 
rimmortalité. Enfin, et pour clore cette douloureuse 
cérémonie, l'un des plus anciens condisciples de Pel- 

(*) Disciple de Jésus-Christ, 1871, p. 201-202. 
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lissier, entré en même temps que lui (*) dans le minis- 
tère, M. Barthe (de Pons) prit la parole en ces termes : 

« Comment nous soustraire, Messieurs, à la douleur 
qui nous oppresse? Comment la maîtriser en face de ce 
cercueil..., lorsque, devant nous, nous voyons sans intelli- 
gence et sans voix, celui qui fut une si noble intelligence, 
une voix si pénétrante? 

>» Je ne veux pas essayer. Messieurs, de retracer en 
quelques mots la vie de cet homme remarquable que nous 
aimions tous. Je vous demande seulement la permission 
de rappeler en courant quelques-uns des souvenirs qui 
me sont chers, en puisant, comme au hasard, dans tout ce 
que j'ai vu de cette vie, si pleine sous tous les rapports. 

» Cet esprit sérieux, affamé du vrai et du bien, étudia 
de bonne heure les questions religieuses. Il les étudia, 
les mûrit, et lorsqu'elles furent claires pour lui, il s'y 
dévoua avec cette passion du vrai et du bien que vous 
avez connue dans cette âme d*élite. 

» Le protestantisme subissait une crise. Les théories 
exotiques qui pendant longtemps l'avaient inondé, étaient 
déjà percées à jour; les esprits sérieux voyaient tout le 
danger qu'elles contenaient pour une Église qui prétendait 
avoir pour base la Bible et pour méthode le libre examen. 

» Ai-je besoin de dire que Pellissier ne pouvait accepter 
un tel protestantisme? Il ne quittait pas l'Église autori- 
taire par excellence pour en prendre une autre tout aussi 
absolue, mais plus petite et plus mesquine. 

» C'est le grand protestantisme, celui qui repousse tout 
clergé autoritaire et tout dogme imposé et met chaque 
conscience en contact avec son Dieu, que voulait Pellissier. 
Il fallait voir avec quelle sagacité il distinguait le vrai du 
faux , avec quelle perspicacité il entrevoyait et mettait en 
saillie ce qui, pour nos intelligences plus jeunes, moins 

(«) Voir chap. IV. 
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exercées et moins clairvoyantes , était à l'état nébuleux ou 
latent. Ce n'est pas sans émotion que je me rappelle ces 
longues soirées, je pourrais presque dire ces nuits, où nous 
examinions, où nous discutions les plus grandes questions 
philosophiques ou théologiques, frappés que npus étions 
et quelquefois effrayés du chemin qu'il nous faisait par- 
courir. Tous ceux qui l'ont vu déjà à cette époque savent 
quelle lumière cette belle intelligence répandait autour 
d'elle. Messieurs, pardonnez-moi cette digression; c'est un 
devoir que je remplis. 

» Pellissier a été pasteur au milieu de vous ; vous savez 
donc ce qu'il a été. Vous savez surtout ce qu'il était dans 
la chaire chrétienne. Vous avez encore présentes à la 
mémoire ses prédications étincelantes de lumière, pleines 
d'aperçus profonds, mais saisissantes surtout par la 
chaleur, la vie, le cœur qui y débordaient de toutes parts. Il 
n'y avait pas pour cet orateur de sujet médiocre ; il élevait 
tous les sujets à sa hauteur habituelle, et, de là, il mettait 
en lumière une foule de traits que vous n'aperceviez pas. 
Il n'est pas possible de dire en quelques mots ce qu'était 
cette prédication. Ceux qui l'ont entendue nous sauront 
gré de ne pas gâter le souvenir de ce qui leur en reste, et 
ceux qui ne l'ont point connue ne sauraient s'en faire une 
juste idée. 

» C'était ce pectus quod disertes facit, qui était toute sa 
force. Il parlait du cœur et pénétrait les cœurs. 

» Disons, d'ailleurs, que Pellissier était un grand artiste. 
L'art sous toutes ses formes lui était familier ; sa grande 
nature l'aimait et le comprenait. C'était un poète. 

» Mais si on ne parlait ici que de cette intelligence hors 
ligne, nous ne donnerions pas une juste idée du Pellissier 
que nous aimions. Il faut dire quelle noblesse, quelle 
générosité il y avait dans ce grand cœur. 

» Pour juger les hommes, dit-on, il faut les prendre en 
dehors du monde officiel, il faut les voir dans leur cabinet, 
en robe de chambre. C'est ici, en effet, qu'on était frappé 
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de la grande bienveillance de notre ami. Ses causeries 
intimes, toujours si élevées, avaient un parfum de bonté 
qui les enveloppait comme une atmosphère. S'agissait-il 
de juger un trait d'histoire, il savait trouver le grand 
mobile qui animait les acteurs de cette scène. S'agissait-il 
de ses contemporains, de ses compatriotes, là où nous 
voyons si mal, parce que nous ne savons voir que les 
petites lignes, les mobiles mesquins, Pellissier trouvait de 
suite le côté sérieux et bon de la vie qu'on analysait. Il 
était toujours d'une immense Uienveillance pour les 
hommes et les choses. 

» La ville de Bordeaux fait une grande perte, Messieurs; 
elle voit mourir un de ses enfants les plus distingués. 
L'Église protestante de France perd un de ses conducteurs 
les plus remarquables. La France perd un de ses meilleurs 
citoyens. Nul n'a plus travaillé à prévenir les malheurs de 
notre patrie, et lorsqu'ils ont fondu sur nous, nul n'en a 
plus gémi. N'est-ce pas là. Messieurs, ce qui a achevé cette 
nature impressionnable, n'est-ce pas le dernier coup de 
massue qui l'a frappée? 

» Nous sommes réunis autour de cette tombe, pleins de 
regrets sur la perte de notre ami. Cependant ces regrets ne 
sont pas pour lui, pour lui qui vit, pour lui qui s'est 
rapproché du culte de toute sa vie, de la grande lumière, 
du grand amour, de Dieu, du Père céleste... C'est pour 
nous que nous le regrettons, pour nous, pour notre 
cause, pour nos idées, pour notre grand protestantisme. 
Nous lui aurions voulu un autre centre pour que ses 
principes pussent mieux se répandre, pour qu'il fit école, 
et nous le voyons quitter la vie terrestre avant, nous 
semble-t-il, qu'il ait porté tous ses fruits. Cependant 
nous ne perdons pas courage, certains que Dieu saura 
tirer d'un de ces jeunes cœurs qui l'ont admiré, un 
continuateur de l'œuvre qui doit sauver la patrie. 

» Les hommes passent, mais les principes restent. • 
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Les journaux politiques, dans leur compte-rendu 
de cette cérémonie, ajoutèrent leurs hommages à ceux 
que nous venons de retracer. « C'est une voix bien 
éloquente qui s'éteint, dit le Progrès des Communes^ 
de Libourne, un noble cœur qui cesse de battre, un 
grand caractère qui disparaît (*). » La Gironde (*) 
constata que Pellissier avait été un « véritable apôtre 
au milieu du dix-neuvième siècle »; la Tribune, le 
qualifiant de « Tun 'des plus éloquents orateurs du 
protestantisme », ajoutait : « Ses convictions républi- 
caines étaient à la hauteur de son indépendance. Il 
sera regretté par tous ceux qui ont pu le connaître et 
l'apprécier (•). » Les feuilles dévouées à la cause pro- 
testante libérale publièrent de longues notices nécro- 
logiques (*). Les journaux de l'orthodoxie rendirent 
hommage à leur tour à la loyauté et au talent du 
pasteur de Bordeaux ('). Un écrivain de cette tendance 
le qualifiait de la sorte peu de temps après son décès : 

« Homme loyal et admirablement doué pour la prédica- 
tion, il a courageusement défendu jusqu'à la fin de sa vie 
le drapeau sous lequel il s'était rangé en sortant de TÉglise 
romaine. Malheureusement ses convictions étaient acquises 
au parti libéral, qui a perdu en lui son orateur le plus ori- 
ginal et le plus puissant (•). » 

(*) Progrès des Communes, 20 août 1871. 

(«) No du 21 août 1871. — (») No du 21 août 1871. 

(*) Renaissance, 26 août. — Disciple, année 1871, p. 191-202. 
— Progrès religieux de Strasbourg, 2 septembre. — Alliance 
libérale de Genève, 4, 11 et 18 novembre 1871. 

(*) Espérance, 20 octobre 1871. 

(•) Tablettes historiques du protestantisme français, par 
A. Racine Brand, 1872, p. 120. 
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Il appartenait à un des compagnons d'œuvre de 
Pellissier dans le pastorat libéral, de retracer, dans la 
presse, un tableau vivant de cette figure originale et 
puissante. C'est ce que comprit M. Steeg, pasteur à 
Libourne, qui tient vaillamment, depuis quelques 
années, dans cette ville, le noble drapeau de la Répu- 
blique, et lutte à la fois dans TÉglise et dans l'État 
pour le triomphe des principes de liberté appelés à 
régénérer la France. Voici les lignes, pleine de cœur 
et d'esprit, qu'il consacrait à son collègue, dans la 
chronique mensuelle du Disciple de Jésiis-Christ : 

« Cest un de ces croyants que nous venons de perdre en 
la personne de M. Pellissier. Il nous a été enlevé au 
moment où il eût pu, semble-t-il, rendre les plus éminents 
services à la cause de la religion libérale qui a consumé ses 
forces. Il est mort, simple pasteur auxiliaire de l'Église de 
Bordeaux, aux gages d'un Consistoire qui se croyait sans 
doute généreux en ne le chassant pas comme un employé / 
infidèle. Pellissier n'avait pas su gagner d'argent ; il avait ^ 
dépensé son patrimoine à force de générosité et de désin- 
téressement : grave grief! Il n'était pas souple, courtisan, 
ondoyant sous la pieuse main des rentières ; il n'était pas 
liturgique, officiel, orthodoxe, conservateur, humble avec 
les millions, roide avec les haillons; il n'était pas confit, 
béat, benoît, insignifiant; il n'était ni boursouflé, ni 
moelleux, ni habile. Que lui restait-il donc pour plaire, 
pour parvenir? Rien; c'était simplement un tribun du 
peuple, un apôtre, l'une des voix les plus inspirées du 
dix-neuvième siècle, le caractère le plus chevaleresque, 
l'esprit le plus sincère, le cœur le plus noble qui se pût 
rencontrer, de trop haute taille et de trop fière allure 
pour les nains que ses libres mouvements gênaient. 
Pellissier a vécu dans une triste époque. C'est sous 
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l'Empire que son admirable talent s'est épanoui, dans 
un temps où la libre parole était suspecte, où il devait 
se renfermer dans les murs du temple et dans les sujets 
dont la chaire ne peut s'écarter; grands et sublimes 
sujets sans doute, mais auxquels il ne pouvait mêler la 
passion des querelles brûlantes du jour qui soutiennent 
l'orateur populaire. Il ne se retrouvait tout entier que dans 
ces vastes Églises du Midi ou du Lot-et-Garonne, où des 
milliers d'auditeurs sympathiques se laissaient enlever 
comme par un souffle de feu sur les ailes de sa virile 
éloquence. Qui donc, l'ayant entendu dans un de ses 
beaux jours, oublierait jamais ce langage prophétique, ce 
geste sobre, cette voix tonnante, cette tête énergiquement 
relevée, ces traits d'une imagination grandiose, ces pensées 
généreuses qui jaillissaient de ses lèvres comme les étin- 
celles du foyer? Une seule de ces heures d'improvisation 
dépensait plus de génie que bien des prédicateurs titulaires 
en mille discours limés. 

» Après une vie pénible raillée par les sots et les envieux, 
gaspillée en aumônes d'éloquence et de cœur, usée en 
déceptions, au service d'une cause jusqu'à présent obscure, 
d'une Église ingrate, il disparaît, à peine connu des 
hommes de notre génération, triste des sombres perspec- 
tives d'un avenir qu'il avait un moment rêvé si riant pour 
la France délivrée. Nous l'avons renfermé l'autre jour 
dans un modeste caveau de famille, sur le dernier lambeau 
de terre qui lui restait de ses ancêtres, dans le village qu'il 
n'a cessé d'habiter, et en voyant sceller la pierre sur cette 
voix jadis si vibrante, que bien des gens sont heureux 
de savoir muette aujourd'hui, nous pensions avec un amer 
regret : Dieu nous l'avait donné trop tôt (*) l » 

(*) Disciple de Jésus-Christ, 1871, p. 191 à 202. 
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Le caractère de l'homme. — Sa conversation, ses rapports de société. — Les 
grands et les petits devoirs. — Candenr et générosité d*âme de Pellissier. 
— Comment il traitait ses amis. — Ses goûts aristocratiques. — Amour 
des ouvriers. ^ Le poète. — Ce qu'était pour lui la poésie. — Rapports 
de la poésie, de la métaphysique et de la religion. — Poésies religieuses. 
-^ Une traduction en vers du Livre de Job. — Madère. — Quelques vers 
sur la souffrance au point de vue religieux. — Attachement de Pellissier 
à son village. — Le pasteur, ses amertumes. — Le prédica^ur. — Ses 
plans de sermons. — Comment il abordait la chaire. — Une prédication 
sur la prière. — L'œuvre émancipatrice de Pellissier. — Le drapeau de la 
révolution religieuse est planté. 



Nous venons de suivre Pellissîer dans les diverses 
phases de sa carrière. Enfant, nous Tavons vu mani- 
fester des sentiments d'indépendance religieuse. Jeune 
homme, nous l'avons montré ardent au bien, généreux, 
enthousiaste, aimant et pratiquant le devoir jusqu'au 
sacrifice. Homme mûr, nous avons trouvé en lui l'in- 
trépide défenseur de la liberté de la pensée religieuse 
dans rÉglise. Il nous reste maintenant à résumer les 
Jugements que nous avons, dans le cours de ce livre, 
portés ou enregistrés sur lui, en étudiant successive- 
ment l'homme, le poète et le prédicateur. 

Ce qui caractérisait cet homme puissant à tant de 
titres, c'est la grande élévation de ses sentiments et la 
pureté des mobiles qui présidaient à ses actions. « Je 



Digitized 



by Google 



334 ^^^ ^^ PELLISSIER. 



n'ai jamais vu, » m'écrivait une de ses admiratrices, 
et ce jugement sera ratifié par beaucoup de personnes, 
a d'homme plus grand, plus pur, plus complètement 
élevé. Non seulement il ne faisait et ne disait jamais 
le mal, mais il ne le pensait pas. Pendant une intimité 
de plusieurs mois, je n'ai pu saisir en lui l'ombre 
d'une pensée qui ne fût pas parfaitement désintéressée, 
charitable (*). » « Jamais, m'écrit un autre de ses 
disciples, jamais homme ne m'a produit d'une façon 
aussi profonde l'impression du juste qui ne peut 
pas être ébranlé (»). » Ce qui le rendait si grand pour 
ses amis, c'est que tout était passion en lui, c'est 
qu'il possédait une rare intensité de sentiments 
et de pensée. Il apportait dans tous ses actes une 
chaleur d'âme qui le plaçait, même dans les choses 
indifférentes, au-dessus du commun. C'est ainsi, 
que tout en étant un homme de pensée et d'étude, 
il savait être un homme du monde. Il était en 
société d'une amabilité pleine de grâce et de charme. 
Il témoignait aux femmes une déférence respectueuse 
qui se traduisait, quand il entrait dans un salon, par 
une profonde inclination de tête, expression du culte 
qu'il rendait à ce sexe. En saluant les hommes, au con- 
traire, il restait absolument droit et regardait son 
interlocuteur ou son visiteur en face. Sa conversation 
était intarissable, tellement abondante, qu'il arrivait 
souvent aux personnes avec lesquelles il s'entretenait, 
de ne pouvoir que très difficilement placer quelques 

(*) Lettre du 17 avril 1874. — (*) Lettre du 3o juin 1873. 
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mots ; sa pensée marchant avec la rapidité de l'éclair, 
et se traduisant dans un langage coloré et saisissant, 
vous devançait souvent, et en donnant à songer arrêtait 
sur les lèvres de l'interlocuteur les paroles qu'il allait 
prononcer. Ce n'était pas seulement un brillant esprit 
qu'on avait devant soi, c'était une âme élevée et 
bonne qui se livrait avec franchise et candeur ; il avait 
de ces mots qui relèvent, consolent et fortifient. 
Lorsqu'on allait à lui, le cœur attristé par le spectacle 
des petitesses et des mesquineries dont la vie est pleine, 
il vous élevait, pstr sa pensée mûrie dans une longue et 
douloureuse expérience des hommes et des choses, 
vers ces régions sereines où l'on trouve non l'oi^bli, 
mais l'apaisement. De quelque difficulté que l'on fût 
tourmenté, quelque angoisse qu'on éprouvât, on 
pouvait aller à lui avec confiance; il savait lire dans 
votre âme et lui communiquer ce degré de force 
nécessaire pour ne pas mollir et faiblir devant l'adver- 
sité. C'était un admirable redresseur moral. Avec cela, 
gai, spirituel, aimable, plein de verve gauloise, terri- 
blement malicieux pour les gens sans cœur ou les 
imbéciles vaniteux. 

Nous devons cependant constater dans cette riche 
organisation une lacune qui n'altère en rien, pour les 
gens qui savent apprécier équitablement les hommes, 
le jugement à porter sur Pellissier. Très souvent, il 
passait, sans y prendre garde, à côté des petits devoirs 
de l'existence qui préoccupent exclusivement tant 
d'autres hommes. C'était le plus inexact des corres- 
pondants. II manquait souvent de cette habileté l^i- 
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tîme, de ce tact qui, plus peut-être que Texposition 
des doctrines, fait avancer une cause. Il lui arrivait 
aussi (notamment au Congrès de Berne) de ne pas 
assez se pénétrer du caractère des assemblées devant 
lesquelles il portait la parole, et de présenter, sous une 
forme quelque peu étrange pour ceux qui ne le sui- 
vaient pas habituellement, sa doctrine et ses principes. 
Il ne prenait pas garde quelquefois que des pensées 
admirables et justes, répétées trop souvent sous la 
même forme, fatiguent quelques auditeurs. Mais à quoi 
bon insister sur ces lacunes? Tout ceci^ fait même 
ressortir la candeur et Télévation de cette âme, telle- 
ment préoccupée de rechercher les choses supérieures 
de la vie, qu^on eût dit qu'elle avait besoin que les 
devoirs eussent une certaine grandeur pour les aper- 
cevoir et s'y attacher. Une fois que Pellissier avait 
arrêté quelque entreprise de cet ordre, il s'y attachait 
avec une noble opiniâtreté, et il pratiquait ce qu'il 
considérait comme son devoir en s'attachant à son 
œuvre jusque dans les détails les plus infimes et les 
plus délicats. Il lui fallait toujours une tâche élevée à 
remplir; aussi professait-il un mépris absolu pour tout 
ce qui est banal. Une des lettres que nous avons sous 
les yeux le peint admirablement à ce point de vue : 
<^ Je me révolte absolument, écrivait-il, contre la 
bienveillance. Amis, ennemis ou indifférents, à la 
bonne heure; mais les bienveillants me rendent 
malheureux parce qu'ils m'enlèvent ma liberté et 
m'exposent parfois à un reproche d'ingratitude qui me 
pèse. Exclusif comme je le suis, en affection s'entend, 



Digitized 



by Google 



CHAPITRE X. 337 



le cercle de mes amitiés se resserre de plus en plus (*). » 
S'il n'aimait pas la bienveillance indifférente, il aimait 
et pratiquait la bienveillance active, il la poussait 
jusqu'à la générosité. C'était pour lui une suprême 
satisfaction que de rendre service à un ennemi. Tous 
ceux qui ont assisté aux conférences fraternelles (libé- 
rales) de Paris en 1867, se rappellent qu'au nombre 
de^ toasts portés au banquet de clôture de ces réunions, 
celui de Pellissier : A nos adversaires absents! émut 
tous les cœurs (*). On l'a vu à deux reprises différentes 
donner la parole, dans le temple même, à un de ses 
contradicteurs impatient de le réfuter (*). Ce noble 
esprit avait un profond respect pour la nature humaine, 
qu'il voulait libre, même dans ses aberrations. 

Son caractère se révélait jusque dans sa stature et 
dans sa démarche. Quand on rencontrait dans la rue cet 
homme de haute taille, à la coupe athlétique, marchant 
lentement, mais avec une noblesse native, se tenarit 
très droit, avec des pieds, des mains et un nez 
immenses, avec son épaisse chevelure noire, sa figure 
presque laide naturellement, mais illuminée par une 
expression de vive intelligence et par un regard conti- 
nuellement en éveil, plein tour à tour de tendresses, 
de sourires, de dédains, de colère et de concentration 
profonde, l'attention du passant se fixait involontaire- 
ment sur Jui. Le charme qui se dégageait de sa person- 

(*) Lettre du 10 décembre 1868. 
O Protestant libéral, 3o mai 1867. 

(•) Afiaires de Tonneins et d'Arcachon. (Voir chapitres VIII 
et IX.) 
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nalîté était autrement grand quand on l'abordait et 
qu'on recevait- son énergique étreinte, ou quand il 
prenait familièrement le bras de son ami, et que, tout 
en gardant son pas, il entamait une conversation qui, 
d'emblée, se débarrassait des formules banales et deve- 
nait sérieuse. Il était surtout agréable de le voir et de 
s'entretenir avec lui dans sa maison de campagne ; on 
le trouvait souvent en robe de chambre, les cheveux 
retombant sur le front ; à peine assis vis-à-vis de son 
visiteur, il allumait une cigarette, la tordait en deux 
avec une véritable coquetterie d'artiste, et la conversa- 
tion s'animait promptement; on se retirait toujours 
sous le charme de sa parole. Il se livrait volontiers 
avec ses amis, allant au devant de leurs questions, 
entrant volontiers dans tous les détails qu'on lui 
demandait. Il a conservé jusqu'au dernier moment, et 
même pendant la première période de la maladie qui 
l'a enlevé, cette rare vivacité d'esprit. 

Ce que Pellîssier a le plus, détesté après l'hypocrisie, 
c'est la médiocrité prétentieuse. Il aimait les simples 
et bonnes natures, chez lesquelles le cœur prédomine. 
Il se laissait aller volontiers à les poétiser avec fa 
puissance d'illusion de l'homme indulgent et la 
tendance à l'idéalisation de l'artiste. Il découvrait 
dans la nature de ceux auxquels il avait voué son 
estime, des trésors qu'ils ne soupçonnaient pas eux- 
mêmes. Mais, dès qu'un homme lui paraissait dur et 
froid, il analysait, avec une rare sagacité, les mobiles 
de ses actes, et il était impitoyable dans ses jugements. 
Sans doute il avait besoin, pour ne pas tomber dans 
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le pessimisme, de voir, par manière de compensation,, 
ses amis meilleurs qu'ils n'étaient ; saisissant avec une 
vive intuition le côté par lequel ils s'élevaient 
au-dessus de la moyenne, il mettait leurs qualités en 
relief par quelques mots faisant image. 

Par un piquant contraste, Pellissier, qui était si bon^ 
si généreux pour tous, et surtout pour les petits, avait 
des tendances aristocratiques. Il aimait le confortable, 
l'élégance, la grâce des manières. Était-ce une consé- 
quence de ses goûts artistiques, ou faut-il voir dans ce 
fait un curieux phénomène d'atavisme, la plupart de ses 
ancêtres ayant pratiqué une industrie de luxe (l'orfè- 
vrerie)? Nous ne savons. Quoi qu'il en soit, le génie 
populaire lui répugnait par certains côtés, et nous nous 
souvenons de ses impatiences à l'endroit de quelques 
manifestations de la souveraineté nationale qui lui 
arrachaient, à lui républicain radical, des exclamations 
pleines d'amertume contre l'introduction du suffrage 
universel. Il voulait que les initiateurs du progrès 
ne se fassent pas les esclaves et les flatteurs de la foule^ 
leur tâche étant d'élever le peuple à leur niveau. 
Avec ses idées arrêtées sur la puissance des individuali- 
tés et le rôle capital joué par elles dans l'histoire (*), 
la masse démocratique lui paraissait quelque chose de 
trop vague. Mais tout cela ne l'empêchait pas, bien au 
contraire, d'aimer les ouvriers. Un jour que quelques- 
uns d'entre eux étaient venus le prier de dîner en 

(^) Voir notamment au chapitre précédent le discours pro- 
noncé à l'occasion d'un rapport de M. A. Révillç aux conférences 
fraternelles de Paris. 
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leur compagnie pour leur parler et leur faire du biea, 
il sortait ému de cette réunion et disait à un de nos 
amis communs : « Ces gens -là ont un cœur sous 
répiderme! » Il eût moins facilement porté ce juge- 
ment sur les clatees que Ton appelle dirigeantes, 
quoiqu'elles aient montré, depuis cinquante ans, peu 
d'aptitude à bien diriger le pays. Un autre jour, 
Pellissier venait de prêcher dans une des plus vastes 
églises protestantes du Midi, mais devant un public 
exclusivement bourgeois. La personne qui le ramenait 
à son domicile, après cet exercice religieux, lui 
demanda s'il était satisfait d'avoir eu ce riche auditoire : 
« Il était trop beau, répondit-il, il me faudrait la 
sainte canaille! » Il savait, en effet, trouver le chemin 
du cœur des pauvres. 

Les contradictions apparentes que nous venons 
de signaler avaient leur source dans cette nature 
prime-sautière et intelligente. D'un côté, Pellissier 
voyait juste et profond; le cœur humain avait peu de 
secrets pour son regard exercé; et, d'autre part, il 
avait un tel besoin d'idéalisation , que ses' jugements 
paraissaient s'entre-choquer; il ondoyait comme une 
flamme ardente, et n'avait nul souci de ramener ses 
pensées vers un système bien défini et arrêté. Il 
laissait à d'autres le soin de coordonner toutes les 
affirmations que la science de la vie lui suggérait. 
Il se contentait de voir la vérité et de l'acclamer 
avec ardeur et enthousiasme. 

Aussi était-il avant tout et surtout un poète. Sa 
pensée s'assouplissait facilement à la forme du vers, et 
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il aimait à se livrer à ce noble exercice qui n'était pas 
chez lui fantaisie pure et jeu de l'imagination, mais 
satisfaction d'un besoin réel et profond. Sa muse le 
porta. d'abord à chanter la nature et ses splendeurs, 
les angoisses du cœur humain, le drame des passions, 
les pieuses impressions de l'enfance et de la vie dé 
famille. Plus tard, elle devint plus austère et sfl 
consacra surtout aux manifestations de la vie reli-^ 
gieuse. Dans les premières années de son ministère 
pastoral, Pellissier s'occupa à la fois de ses études 
philosophiques et de ses essais de poésie religieuse. It 
méditait sans doute de publier ces dernières; dan» 
cette prévision, il expliquait sa méthode dans l'Avant- 
propos que nous reproduisons : 

« L'être est un, ses manifestations sont diverses. Donc 
tout se tient dans la profondeur des choses. La note et le 
chiffre, la poésie et la philosophie se touchent. La poésie 
s'élevant aux sublimes hauteurs de la métaphysique, et la 
métaphysique s*incamant dans la poésie, ont un même 
nom qui les unit et les concilie: elles s'appellent Religion. 
L'homme vraiment religieux est poète et philosophe tout 
à la fpis. 

» L'Orient mystique et panthéiste abuse du symbole; 
rOccident, des idées et des formules. Il s'agit de concilier 
ce double génie. L'union de la philosophie et de la poésie, 
c'est-à-dire du sentiment et de l'idée, donnerait le vrai 
christianisme. » 

Pellissier, sous l'empire de cette inspiration, écrivit 
les Rêveries d'un Alexandrin, dédiées à Lamartine et 
publiées par M. Martin Paschoud dans le Disciple de 
Jésus^Christ (Voir notre chap. VI.) Il retraça, aussi 



Digitized 



by Google 



342 VIE DE PELLISSIER. 



dans la forme poétique, les grandes pages de l'histoire 
biblique : la Création, l'homme primitif, le Déluge, 
Abraham, Moïse, Josué, etc. Il traduisit en vers tout 
le Livre de Job, dédiant « à ceux qui pleurent » cette 
traduction encore inédite et dans laquelle est saisie 
toute la profondeur du poème hébreu. Pendant 
plusieurs années, Pellissier fit marcher de front ses 
travaux poétiques avec ses études de philosophie et 
d'histoire et les devoirs du ministère évangélique. Il 
ne s'absorbait pas toutefois exclusivement dans la 
poésie religieuse; il lui arrivait aussi de traiter des 
sujets moins graves; c'est ainsi qu'il traduisit en vers 
quelques chants de ÏÉnéïde et des Odes d'Horace. 
Le premier sujet venu lui inspirait des compositions 
poétiques; il le traitait avec une facilité presque égale 
à celle qu'il manifestait dans ses improvisations de la 
tribune sacrée; passant souvent des nuits entières à se 
livrer à ce travail d'inspiration, revenant sur les pièces 
anciennement écrites, les corrigeant, reprenant un 
mot, une épithète, tourmenté qu'il était du besoin de 
donner à ses œuvres un caractère toujours plus parfait. 
Une de ses plus touchantes poésies a pour objet la 
maison de campagne dans laquelle s'écoula la plus 
grande partie de son existence. On arrive de Bordeaux 
à ce domaine en suivant la route de Toulouse 
jusqu'au Pont-de-La-Maye, bourgade dans laquelle 
l'armée anglaise fit sa dernière étape eu 18 14, avant 
de pénétrer dans la grande cité girondine. Un petit 
chemin, longeant un modeste cours d'eau, conduit, en 
quelques minutes, à un grand jardin attenant à une 
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vieille maison basse ; c'est le commencement du village 
de Madère, commune de Villenave-d*Ornon , canton 
de Pessac. La vieille maison basse était le centre d'une 
propriété que David Herbert, orfèvre, bisaïeul mater- 
nel de Pellissier, avait achetée en 177 1, juste un siècle 
avant la mort de ce dernier. La vieille maison et ses 
dépendances immédiates furent vendues par Pellissier 
de son vivant, et il habita, pendant les six dernières 
années, un chalet bâti au centre d'une ancienne exploi- 
tation vinicole, séparée du jardin par un chemin public. 
Près de ce chalet, se trouve le caveau dans lequel 
reposent les restes mortels du pasteur et de quelques 
membres de sa famille (*). Pellissier aimait beaucoup 
ce village, qui lui rappelait une foule de souvenirs 
de toute nature; il le chanta dans la pièce de vers que 
voici : 

MADÈRE. 

J'aime mes marronniers, quand leur feuillage sombre 
Étend sur mon vieux toit de larges nappes d'ombre 
Et que leur blanche fleur, ondoyante toison, 
De ma cour qui sourit émaille le gazon. 
Comme, lorsque le vent doucement les secoue, 
La fleur des orangers au jardin de Cordoue. 
O mes arbres géants, que j'aime mieux encor 
Sombres et menaçants, la nuit, lorsque tout dort, 
Mornes, sous les rayons de Tastre taciturne, 
Livrant vos bras pendants à la brise nocturne, 
Et laissant pénétrer sous vos larges arceaux 

(*) Cette modeste sépulture se trouye placée sous une petite 
construction aux fenêtres ogivales, surmontée d'une croix, dans 
un terrain acquis par le père de Pellissier. 
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Quelques rayons furtife que brisent vos rameaux, 
Lorsque le vent du soir, jetant sa voix plaintive, 
Semble l'orgue qui meurt à travers une ogive ; 

Et toi, mon humble toit, asile calme et doux, 
A leurs pieds accroupi, comme un pauvre à genoux, 
Qui caches sous le dais de leur tête orgueilleuse 
La triste vétusté de ta tuile mousseuse ; 

Et toi, ruisseau limpide, au cours tranquille et lent, 
Qui glisses sous le saule au feuillage d'argent 
Entre les nénuphars de ta rive fleurie, 
Comme les jours heureux d'une paisible vie. 
Toi, dont j'aime le soir à suivre les flots bleus. 
En laissant mes pensers s'écouler avec eux ; 

Et toi, dans le taillis, à la tige élancée. 
Ma cabane de jonc contre un chêne adossée. 
Mystérieux asile, où, loin de tous les yeux. 
J'écoute bourdonner Tinsecte au vol joyeux. 
Et la figure au ciel, couché sur la fougère. 
Respirant l'âpre odeur de la verte bruyère. 
Je contemple, rêveur, le vol capricieux 
D'un nuage d'argent qui flotte dans les cieux; 

Vous êtes mes amis, vous seuls savez comprendre 
Les élans, les douleurs de Fâme forte et tendre. 
Et quand, lassé du jour, indiffèrent et fier, 
Je viens me reposer à mon foyer désert ; 
Quand, triste et désolé, comme l'arbre qui plie, 
Je sens de tout son poids sur moi peser la vie ; 
Quand la froide ironie, ou quand Tâpre dédain 
Vont me verser au cœur leur dangereux venin; 
Quand, croyant à la vie, à l'idée, à sa force. 
J'écoute l'avenir qui gémit sous l'écorce. 
Et que, voyant le fait, son insolent rival. 
S'opposer aux progrès de son char triomph 
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Je vais mépriser Thomme et lancer Panathème, 
Mon cœur se radoucit à votre ombre que j*aime !... 

Lieux aimés, dites-moi le mot mystérieux 
De ce pouvoir calmant sur un cœur orageux? 

— C'est que vous me parlez, malgré votre silence, 
De souvenirs pieux, de famille, d'enfance, 

De mon père béni que je crois encor voir 
Marcher dans mon jardin, sous ces arbres s^asseoir. 
De mon aïeul si bon, bienveillant centenaire (*), 
Avec ses cheveux blancs, son œil bleu débonnaire, 
Qui, lorsque V Angélus sonnait Theure du soir. 
Priait en égrenant son long chapelet noir. 
C'est qu'il me semble voir une ombre virginale, 
Belle dans la douleur, une figure pâle. 
Au sourire ineffable, au regard maternel. 
Me bénir en silence et me montrer le ciel (*) ! 

— Mais, lorsque vient la nuit, quand, triste et solitaire. 
Dans mon cabinet sombre et rempli de mystère, 
Lassé de travailler, de penser, de souffrir, 

Sous l'étreinte de feu je me sens défaillir; 

Quand mon être vaincu se perd dans la grande ombre, 

Que je vais, ressemblant au navire qui sombre. 

Sans étoile en mon ciel, me briser sur l'écueil, 

Et descendre vivant dans la nuit du cercueil... 

Je sors, malgré la nuit qui m'entoure de voiles, 

Et cherchant dans le ciel, au milieu des étoiles. 
Le secret mystérieux de l'avenir sans fin. 
Je sonde l'infini, je m'apaise, et soudain. 



(*) M. Jean-Jacques Lambert, grand-père maternel de Pellissier, 
mort vers 1842, à Page de quatre-vingt-dix-neuf ans. 

(•) Ce passage peut s'appliquer à la mère de Pellissier, morte 
en 1814, ou à sa tante par alliance, M*e Lambert, décédée à 
Madère en février 1846. (V. chap. VI.) 
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Pour étancher ma soif de bonheur et de vie, 
Comme Feau qui jaillit, surgit la Poésie, 
Avec ses ailes d*ange, avec sa coupe d*or, 

Ses sereines lueurs et plus puissante encor 

Sa voix qui parle au cœur, sa voix douce de femme, 
Je l'écoute, lui parle... Elle apaise moiTâme. 

La poésie, on le voit, était pour Pellissier autre 
chose qu'un jeu d'esprit ; c'était un calmant pour son 
âme brisée; il lui demandait la vie supérieure, la 
grande vlô de Tâme qui se sent destinée pour l'infini; 
il trouvait en elle ses suprêmes consolations. C'était 
en effet pour lui la langue de la religion par excellence. 
Un jouf que, préoccupé de l'avenir des siens, il médi- 
tait sur le problème de la douleur, il traça ces vers 
étincôlânts d'inspiration : 

..*.* Alors, épouvanté par cet avenir sombre, 

Pliant sous F ouragan, comme le mât qui sombre, 

Li tête dans mes mains, je me sens défaillir. 

J'ai peur; mais aussitôt, à force de souffrir. 

Devenu haut et fier, je comprends et m'apaise; 

J'accepte, il le faut bien, la grande loi qui pèse 

Sur nous tous, et qui veut, arrêt mystérieux. 

Que les meilleurs ici soient les plus malheureux, 

Que les cœurs froids et durs s'arrangient de la terre, 

Et qui fait acheter, à force de misère, 

La puissance d'aimer, de penser, d'être bon. 

Alors, tout en souffrant, je relève mon front; 

Je sens à ma douleur des voluptés amères. 

Je vois mieux, je comprends des vérités austères, 

Et comme sur le fer, frappant fort sur mon cœur. 

Je mets à le briser une fiévreuse ardeur. 

Puis, quand il a saigné, qu'il se rend, qu'il s'affaisse, 

Devenu ferme et doux, du haut de ma tristesse, 
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Je souris, bénissant, à tous mes bien-aimés, 
Aux morts, pâles amis, dans mon cœur embaumés. 
Aux vivants qui s'en vont loin de moi dans la vie, 
M'oubliant, m'effaçant, quand jamais je n'oublie 

Plus il avança en âge, plus cette note grave et 
mélancolique devint familière à Pellissier. D'un autre 
côté, les soucis de toute sorte dont il se vit accablé 
dans les derniers temps, Textension que prit sort 
ministère et qui le fit voyager souvent, l'éloignèrent 
peu à peu de la poésie. Un jour qu'on lui demandait Un 
quatrain pour un album, il s'exécuta avec sa bonne 
grâce ordinaire, mais en avouant sa lassitude intérieure. 
Voici les vers qu'il écrivit dans cette circonstance, tout 
en causant avec la personne qui les sollicitait : 

Dans cet album, où vos amis 
Ont jeté leur verve légère. 
Vous voulez, et je l'ai promis, 
Que ma Muse triste et sévère 
Dépose quelques vers, honteux 
De se trouver en compagnie, 
Avec leur mine rabougrie, 
De tant d'esprits frais et joyeux. 

Vous ignorez donc qu'à mon âge, 
Si l'on chante encor quelquefois, 
Ce n'est jamais qu'à demi-voix, 
Comme la vague sur la plage, 
Dont le murmure vague et doux 
Semble une voix mystérieuse, 
Mais qui gronde, quand, furieuse, 
La mer la soulève en courroux. 

C'est bien peu qu'un simple quatrain. 
Mais c'est le trait, c'est l'étincelle, 



Digitized 



by Google 



348 VIE DE PELLISSIER. 



C'est un rayon charmant et fin ; 
A cet esprit je suis rebelle; 
Puis-je de mes doigts engourdis, 
Manier cette fine trame? 
Ils se sont trop appesantis 
Sur le puissant clavier de Fâme. 

Jamais poète au front rêveur 
Ne fit des vers par pur caprice. 
L'inspiration créatrice 
S'allume au foyer de son cœur. 
Il a peur d'exciter la flamme 
Du feu sacré qui le remplit. 
Peut-on avoir encor l'esprit 
Quand on a trop vécu par l'âme? 

Pellissîer ne cessa d'habiter, pendant tout le temps 
de son ministère pastoral (i 847-1 871) le village de 
Madère, tout en ayant un modeste pied-à-terre à 
Bordeaux. L'extrême modicité du traitement que lui 
servait le Consistoire, lui faisait de cet éloignement 
de la ville un devoir étroit. C'est là qu'en compagnie 
de sa femme, de ses vieilles tantes catholiques, excel- 
lentes personnes qui ne cessèrent de l'aimer tout en 
déplorant sa conversion au protestantisme, de deux 
orphelines recueillies par lui et que la mort seule 
Tempêcha d'adopter, en compagnie de ses bêtes qu'il 
caressait et de ses fleurs qu'il aimait à cultiver, il 
allait se retremper des fatigues de la lutte religieuse 
dans laquelle nous l'avons vu engagé. Il s'attacha si 
passionnément à ce coin de terre, qu'il tenait de ses 
ancêtres, qu'aucune proposition séduisante ne put 
parvenir à l'en arracher. 
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Au moment où il cherchait une Église, Nîmes lui 
ayant été proposé : 

« Il faut que je vous confesse, écrivait-il à un collègue, 
toutes mes faiblesses; il me manquerait à Nîmes ce dont 
je ne puis me passer : cette nature de mon pays, brumeuse 
mais douce, qui me calme, me sourit et m'aime. Votre 
nature méridionale est trop ardente, trop desséchée, trop 
triste pour moi. Du haut de la tour Magne, on ne voit 
que des collines rocailleuses, chargées d'oliviers au triste 
feuillage; il me feut des prés, des chèvres et des pins. Je 
puis bien me passer de tout cela, mais ma santé et ma tête 
sont plus exigeantes. Et si j'allais ne plus aimer et ne 
plus comprendre ma belle nature, que me resterait-il? 
Vous voyez que voilà presque du naturalisme, du pan- 
théisme; que sais-je? J'ai toujours peu cru à la foi de ceux 
qui prétendent aimer Dieu, sans aimer ses œuvres (*). » 

Vingt ans plus tard, on lui offrit un poste de 
pasteur dans T Église wallonne. 

« On vient, écrivait-il, de me proposer d'être pasteur à 
Amsterdam. Comprenez-vous que l'on fasse une propo- 
sition semblable l'hiver? Si c'eût été en plein soleil d'août, 
on aurait pu y penser un moment (*). » 

Comme pasteur, Pellissier n'exerça peut-être pas 
autour de lui toute l'influence à laquelle il aurait 
pu prétendre. La cause de ce fait se trouve sans 
doute dans certaines conditions sociales et de famille 
qui jouent, même dans les choses de T Église, un rôle 
important; elle est aussi et surtout dans le caractère 



(*) Lettre du 28 janvier 1847. 
(«) Lettre du 10 décembre 1868. 



Digitized 



by Google 



350 VIE DE PELLISSIER. 

même de Thomme dont nous retraçons la carrière. 
Les réglementations de toute nature gênaient cet 
esprit hardi et prime-sautier; les considérations de 
prudence ecclésiastiques ou politiques, en un mot la 
tactique, n'étaient pas de son fait; il lui fallait les 
vastes horizons de la pensée religieuse pour se retrouver 
tout entier; et comme le point de vue adopté d'emblée 
par Pellissier, après son afifranchissement des vieilles 
traditions, était celui d'un très petit nombre de person- 
nes, il pouvait éblouir, fasciner, entraîner le cœur des 
populations; mais dans la classe riche et cultivée, chez 
les hommes q^ui détiennent l'influence sociale, qui 
Jugent froidement des choses et ne peuvent arriver à un 
certain enthousiasme religieux, il passait souvent pour 
Un homme bizarre et restait incompris. Longtemps 
il se trouva placé, par l'indépendance de sa pensée, en 
dehors des partis ecclésiastiques; et lorsque la jeune 
gauche libérale se trouva ralliée autour du drapeau 
qu'il avait un des premiers arboré, c'est à peine si 
Pellissier eut le temps d'acquérir la notoriété à laquelle 
il avait droit : la mort nous l'enleva trop tôt l Même 
à cette époque, les discussions des conférences pasto- 
rales et des réunions consistoriales étaient un mauvais 
théâtre pour Pellissier; il ne savait pas s'astreindre aux 
discussions de détail que l'insuffisance de l'ancienne 
éducation théologique rendait malheureusement inévi- 
tables. Le terre-à-terre des débats ecclésiastiques l'avait 
de bonne heure rebuté, et à la longue ce spectacle lui 
arrachait des plaintes amères. Voici ce qu'il écrivait à 
un jeune homme resté laïque et que d'ardentes préoc- 
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cupations religieuses avaient rapproché de ce grand 
initiateur : 

« C'est aux jeunes hommes de pensée et de cœur vivant 
dans le monde qu'il appartient de faire avancer le royaume 
de Dieu. Les clergés ne sont pas seulement morts, ils sont 
des obstacles au mouvement et à la vie. Le clergé protes- 
tant ne fait pas exception. Je ne désespère pas de l'Église, 
mais du corps pastoral. Là est la cause de mon décourage- 
ment. Je crois à la vérité et à son triomphe nécessaire; 
mais je me sens les mains liées et condamné à l'inutilité et 
à l'isolement. Je suis un soldat, l'arme au bras,devant de 
vieux bagages, pendant que Ton se bat. Je ne puis donc 
me reprocher mes tristesses, et redoute bien plus la 
résignation. Dieu merci, elle ne vient pas. Pour vous, 
soldat libre de la grande cause, soyez heureux. Préparez et 
saluez le triomphe du bien et de la vérité. Vous ne portez 
pas, comme moi, la robe noire des morts, mais les cou- 
leurs de la vie. Vivez largement par le cœur et par la 
pensée... (*). » 

Ce sentiment, un peu dur à l'endroit de la profession 
pastorale, perçait quelquefois dans la prédication de 
Pellissier. Il lui arrivait de dire, du haut de la chaire, 
qu'il n'était pas un pasteur, mais un homme de bonne 
volonté, prêchant l'Évangile selon sa conscience. Il 
voyait dans le pastorat, tel que nos mœurs ecclésias- 
tiques et les résistances de l'esprit orthodoxe l'ont fait 
ou transformé (toutes exceptions individuelles étant 
réservées), une fonction, utile peut-être, mais ne 
répondant pas aux nécessités morales du temps. Ce 
. qu'il voulait, ce qu'il réclamait avec énergie, c'était 

(*) Lettre du ii janvier i863. 
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la liberté entière de la parole chrétienne; ce qu'il 
repoussait absolument, c'était la censure des Consis- 
toires et des Synodes. Il redoutait TefiFacement des 
personnalités religieuses devant le préjugé dominant. 
C'est avec une grande tristesse qu'il voyait revenir 
l'ère des confessions de foi théologiques et obligatoires 
que le Synode général de Paris, un an après sa mort, 
a essayé de rouvrir; il pressentait qu'en s'engageant 
dans cette voie funeste, l'Église réformée tournait le 
dos à l'avenir. 

Pellissier restera, dans l'histoire, l'un des plus émî- 
nents prédicateurs du christianisme libéral au dix-neu- 
vième siècle. Il serait difficile de lui assigner un rang 
précis parmi les orateurs de la même tendance qu'a 
goûtés, qu'apprécie encore notre public religieux. Sa 
prédication n'était pas, en efifet, une œuvre d'art pro- 
prement dite : c'était une parole absolument spontanée 
et personnelle, une conversation éloquente sur les 
sujets religieux. Ce qui la caractérisait avant tout,, 
c'était une grande noblesse de fond et de forme. En 
l'entendant, on se disait involontairement qu'on avait 
devant soi autre chose que le prédicateur d'une Église 
fermée ou d'une secte; c'était un esprit ayant vécu 
profondément dans l'intimité des choses de la vie reli- 
gieuse qu'il exposait; c'était un homme dans toute 
l'acception du terme. Il se donnait tout entier dans sa 
prédication, et pour lui, la vérité religieuse n'étant 
pas obtenue par l'acquiescement à une autorité exté- 
rieure, mais pouvant se définir un mouvement de 
l'âme humaine qui prend conscience du divin qu'elle 
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recèle dans ses profondeurs, l'affirmation personnelle 
se traduisant par la répétition du moi dans le discours 
était une forme invariable de sa langue oratoire, 
mais une forme qui blessait les personnes superfi- 
cielles, incapables de comprendre la haute légitimité 
de l'emploi de ce mot. En se mettant en quelque sorte 
en scène, Pellissier ne cherchait pas à conquérir une 
autorité abusive; nul ne fut moins personnel que lui 
dans les débats ecclésiastiques ; il s'effaçait même d'une 
façon chevaleresque que ses amis trouvaient exagérée. 
Mais il pensait, et à bon droit, que la vérité n'impres- 
sionne les esprits et ne réchauffe les consciences que 
lorsque, s'étant emparée d'un cœur d'homme et 
d'apôtre, elle devient inséparable de lui. C'est à cette 
méthode qu'il dut ses succès dans la prédication. 

Pellissier n'abordait jamais la chaire sans une grande 
préparation dans son cabinet. Il n'écrivait pas ses 
sermons (sauf, du moins, dans les deux ou trois pre- 
mières années de son ministère), mais il en traçait le 
plan sur des feuilles volantes; il remaniait plusieurs 
fois ces plans, et c'est dans ce cadre, une fois terminé, 
qu'il donnait un libre essor à son inspiration. Nous 
avons trouvé dans ses papiers un assez grand nombre de 
ces écrits. En voici quelques-uns qui sont évidemment 
de la dernière période de son ministère. On se fera, 
après les avoir lus, une idée du travail de préparation 
auquel se livrait le prédicateur : 

« CoLoss. III. — Cherche!^ les choses qui sont en haut, etc. 
— Aspirations vers l'idéal. — I. Deux mondes: la nature, la 
vie matérielle; le monde idéal. L'homme participe à ces 

23 
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deux mondes. Double vie : vie des sens, vie de Tesprit. Les 
uns ne voient que la matière ; quelques rêveurs sublimes, 
que l'Esprit. Ni si haut, ni si bas. Point de déclamations. — 
II. La vie inférieure, légitime. — On ne vit pas seulement 
de pain , mais on en vit. La société humaine nécessaire. 
Sans civilisation, point d'humanité. La misère, mauvaise 
conseillère. — Obstacles à la vie spirituelle. — Le christia- 
nisme a besoin de la civilisation. — Le travail est saint : 
Qui laborat orat, — III. État actuel du monde. — Le bien. 

— Progrès matériel. Domine la nature. Donc, travaille à la 
cause de Tesprit. — Le progrès matériel est un progrès social 
qui émancipe. La propriété n'est pas toujours matérialiste. 
Émancipe en fortifiant l'individu. — Le mal. — Incertitude 
des croyances. Décadence des traditions religieuses. Pente 
vers la matière. — Si vous voulez le sacrifice, montrez-moi 
la raison du sacrifice. — Nous sommes donc Esprit. — 
Marthe! Marthe! — Faisons ici trois tentes. — IV. Rai- 
sons pour chercher l'idéal. — a. C'est tout l'homme, c'est 
sa destinée. — b. Vie élevée — apaise — rend plus chari- 
table et plus doux, console. — c. Seules les choses d'en 
haut restent. — V. Y mettre son cœur, les chercher 
d'abord. — But élevé pour la vie. — Vie sans but! Progrès 
véritable. — VI. Pour idéal, la liberté. — Elle vient de 
l'exemple de Jésus. — Le christianisme idéaliste. Le 
monde penchait vers la nature. — VII. Les premiers chré- 
tiens. — Leur imagination. — Christ sur les nuages, à la 
droite de Dieu. — La vraie droite de Dieu. — Le vrai 
ciel. — Les réformateurs plus idéalistes. — Nous vaincrons 
par les idées. — La révolution matérialiste. — La révolu- 
tion par l'idée. 

Math. XXII, 37.— Tw aimeras le Seigneur ton Dieu, etc. 

— Introduction. — Devoir de la nouvelle école : Affirmer. 

— I. Aimons-nous Dieu? Il faut répondre avec candeur à 
cette question redoutable. — Nous aimons tant d'autres 
objets. — Nous d'abord. — Et Jésus ajoute : de tout notre 
cœur, etc. — Il trouve cela simple, lui. — II. Pas si haut. 
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— Avons-nous la préoccupation du divin? — Le sentiment 
moral et le sentiment religieux. — Les définir. — Leurs 
diflférences. — Dieu, le grand mystère. — Idée progressive 
(le voyageur et les montagnes) aujourd'hui voilée. — De 
là, trouble dans les âmes. On ne peut aimer ce qu'on ne 
connaît pas. Donc, d'abord le chercher (la raison et le 
sentiment). — III. Degrés pour s'élever à l'amour de Dieu. 

— a. Dieu est la vérité. — Aimez- vous la vérité? Vérité 
nouvelle, progressive, qui vous choque. — Assez de vérité, 
assez de Dieu! — b. Aimez-vous le bien? Dieu est le bien 
(celui qui remplit les commandements). — La passion. — 
c. Dieu est le beau. — L'aimez-vous? Dans la nature, dans 
une belle action (enthousiasme). — IV. Aimer les hommes 
pour aimer Dieu. — Dieu est père. — L'amour pour mes 
enfants va plus à mon cœur. — Le véritable amour des 
hommes s'ils sont enfants de Dieu. — S'ils sont des adver- 
saires ! — V. L'amour personnel. — Entendons-nous. Dieu 
n'est pas seulement personnel, mais il est substance. — 
L'admiration. — L'adoration. — La confiance. — La prière. 

— VI. Conclusion. — Motifs pour aimer Dieu déjà indi- 
qués. — Il nous a tout donné : la vérité, le cœur, la liberté. 

— Soyons reconnaissants en faisant du bien aux hommes. 

— Le sentiment religieux, la gloire de l'homme. — La 
préoccupation du divin est la religion. — L'amour du bien 
est la morale. — L'amour de Dieu est le christianisme. 

I. Jean, IV. — Ne crqyesfpas à tout esprit, etc. — A. La 
nuit. — I. L'Esprit. — Chaque époque a le sien, son 
âme. — L'ensemble des idées, des croyances, des préjugés. 

— Milieu ambiant. — Nul n'y échappe. — La masse en 
vit. — Les plus forts. — Les puissances de l'air. ^- 2. On 
dit : les temps anciens, les temps nouveaux. — En fait, 
c'est la grande division de l'histoire. — L'antiquité et le 
moyen âge se confondent. — Deux esprits qui se disputent 
encore le monde. — 3. Antiquité, temps anciens religieux, 
temps modernes scientifiques. L'antiquité ivre de Dieu. — 
Dieu partout (tout était Dieu pour eux). — Vous êtes 
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dévots à l'excès. — Imagination, poésie, jeunesse, igno- 
rance de la nature et de ses lois. — Intervention divine, 
immédiate, continuelle. — La peur, la dépendance, la 
servitude. — L*antiquité est donc religieuse, de plus 
superstitieuse, ignorante. La foi au surnaturel, au divin, 
déborde. — 4. Le christianisme dans le moyen âge ne 
change pas les conditions de Fhistoire. — C'est une plante 
céleste qui a besoin d'air et de jour. — Elle a besoin de 
civilisation. — Le moyen âge, c'est encore l'antiquité. — 
Préoccupation religieuse. — La science est théologique. 

— Foi universelle. — On n'en vaut pas mieux, mais on 
croit. — Soumission à l'autorité. — Le passé. — B. Le 
jour. — I. La Renaissance. — Réformateurs avant la 
Réforme. — La science de la loi. — La préoccupation de 
la nature. — La raison critique. — L'examen, la liberté, 
l'avenir. — Le protestantisme sort de ces incertitudes. — 
Réaction anti-religieuse. — Réaction religieuse de notre 
siècle peu profonde. — Attention, curiosité, désir. — Elle 
s'aflfaiblit. — 2. Bien des causes à cet affaiblissement. — 

a. Les exigences économiques. — Le progrès matériel. — 

b. Positivisme dans les esprits. — La critique armée de la 
science. — Peu d'imagination et de poésie. Raison froide. 

— 3. Insuffisance des religions. Que fait le catholicisme? 

— Syllabus, Concile. — Le vrai. — Va-t-on s'occuper de 
Dieu? — Non, du pouvoir temporel. — Que fait le protes. 
tantisme? Il était respecté; il perd, pourquoi? — Ses divi 
sions? — Non. — Manque de l'esprit nouveau. — Se 
rattache au moyen âge, s'appuie sur le merveilleux. 

C'est dans ces cadres dans la formation desquels on 
sent fermenter une pensée ardente et généreuse, que 
Pellissier versait sa prédication. Il montait en chaire, 
le front sévère, un peu pâle; il lisait la liturgie d'une 
voix monotone, avec une certaine cantilène, comme 
vcela convient à cet élément permanent et traditionnel 
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du culte; son texte était choisi avec une sagacité et 
une finesse rares; il amenait les citations de TÉcriture 
sainte avec un grand bonheur, faisant jaillir du vieux 
texte des idées neuves et originales ; grave et froid au 
début de son discours, il attaquait d*emblée une diffi- 
culté sérieuse. Il se lançait dès Tabord dans son sujet, se 
laissant passionner par lui, mettant à nu les problèmes 
soulevés, les antinomies redoutables des choses ; peu à 
peu, il s'animait, et l'orateur prenait bientôt son essor 
jusque dans les régions les plus élevées. La phrase 
devenait courte, hachée, haletante ; les épithètes s'accu- 
mulaient, toujours très hardies et très imagées , sans 
que la netteté de la pensée en fût un seul instant 
voilée. Des mots brefs, dits avec une voix formidable 
que la force prodigieuse des poumons de Forateur 
feiisait vibrer comme un éclat de tonnerre sous les 
voûtes du temple, finissaient quelquefois la phrase; 
c'était un non! un qu'importe ! qui venaient souligner 
une ^pensée ardente. Dans cette marche fiévreuse, 
le prédicateur laissait échapper de légères incor- 
rections de style que couvraient, pour l'auditeur ému, 
la beauté et la majesté de l'ensemble. Cette prédica- 
tion était surtout austère, virile, et la note tendre 
et douce, ce qu'on appelle Vonction dans la chaire 
chrétienne, ne pouvait y trouver place. Le cœur de 
Pellissier débordait dans tous ses discours, mais ses 
manifestations les plus puissantes étaient intimement 
mêlées à une pensée haute et fière ; aussi les banalités 
du genre consacré, ce qu'il appelait quelquefois « une 
musique religieuse propre à bercer et à endormir 
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les esprits » lui étaient complètement étrangers. Une 
prédication donnée sur le plus difficile, peut-être, des 
sujets religieux : la prière, et qu'un recueil d'édifica- 
tion, rédigé au point de vue libéral, a reproduite (*), 
d'après les souvenirs d'un auditeur, fait connaître 
admirablement Pellissier. A ce point de vue, on 
nous permettra d'en reproduire ici quelques fi-ag- 
ments. L'orateur vient de montrer que la prière 
habitude et formule est chose sacrilège, que la prière 
exemple et devoir est une coupable hypocrisie, puis il 
a esquissé les grands caractères de la prière chrétienne. 
Il met en regard la prière publique et la prière indi- 
viduelle, et il aborde en passant la prière domestique : 

« La prière de famille, dit-il, est la démonstration de la 
religion du foyer, de la foi et de l'espérance communes 
aux chrétiens, qu'unissent des liens plus intimes encore 
que les liens religieux, et qui, portée devant Dieu par des 
lèvres bien-aimées, semble s*animer encore et brûler de 
toutes les flammes de Tamour paternel. Heureux le père 
qui peut prier au milieu de ses enfants, et la famille qui a 
su garder intacte la tradition du culte intérieur dans sa 
grande naïveté!... Nos pères eurent le culte domestique; 
mais ce fut à la condition d'avoir les mêmes sentiments, 
les mêmes espérances, les mêmes attentes et les mêmes 
aspirations. Il y avait cohésion alors entre les membres de 
r Eglise, et par la lutte et par F épreuve, et par Texil et par 
la mort. La vie religieuse dominait et primait dans leurs 
âmes ; ils pouvaient prier ensemble et n'avaient qu'une 
même foi. Mais aujourd'hui, les liens de la famille ont été 
relâchés par le travail intime des consciences; sous le 
même toit, chacun a pris des conclusions diverses; le 

(*) Piété-Charité, de M. Martin Paschoud, lo et 25 mai 1862. 
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travail de Tesprit moderne, en agrandissant la vérité, a 
dessiné des physionomies religieuses personnelles, dissé- 
miné les dons de l'esprit. Chacun a saisi son Dieu par la 
vie, par ses espérances propres, par ses progrès isolés, et 
dès lors il est devenu difficile aux hommes de notre 
temps de prier ensemble, en affirmant cependant les 
mêmes bases de leurs convictions. Heureuse et bénie la 
famille où les liens de la foi ont résisté à la spéculation 
individuelle 1 Mais il est certain que nous ne pouvons pas 
prier comme nos pères, que le culte de famille ne peut 
être resté simple et grand , que nous ne pouvons pas avoir 
la prière naïve. Il nous reste la prière sincèt-e, la seule qui 
puisse être agréable à notre Père céleste!... ('). » 

« .;. La prière individuelle est la prière vraie. Cest la 
rencontre de la conscience et de Dieu, c'est l'appel de 
l'âme, c'est l'entretien intime où l'homme converse avec 
l'Infini; c'est la vision idéale de toutes les grandeurs 
supérieures, la contemplation bénie de l'Éternel, la grande 
consolation et la grande force de la vie humaine. Heureux 
qui se retire au désert pour sonder les profondeurs de sa 
conscience et préciser ses conclusions, loin du monde 
frivole et des hommes distraits! Heureux qui s'isole 
parfois pour se retremper dans le silence et la solitude, 
fatigué des bruits de la terre, et curieux d'étudier la voix 
de son cœur ! Il trouvera, dans l'isolement, une puissance 
inconnue, une énergie nouvelle, et pourra rentrer dans le 

(*) Pellissier racontait que quelque temps après avoir fait ses 
études à la Faculté de Montauban, il alla voir son ancien profes- 
seur, Adolphe Monod, et que ce dernier ayant appris que son 
élève n'avait pas modifié ses vues religieuses, il lui offi-itde prier 
en commun pour obtenir une transformation de sa foi. Pellissier 
voyait là un abus de la prière contre lequel il fallait se tenir en 
garde, la foi n'étant pas donnée par une illumination surna- 
turelle, mais par un travail incessant de Pâme ; nous parlons, 
bien entendu, de la foi théologique et dogmatique qui divise 
les protestants. 
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.monde plus fort, plus convaincu et plus serein. Mais 
encore et toujours, la condition essentielle c'est la 
sincérité des recherches, la loyauté des investigations, le 
désir violent de rencontrer Dieu, de lui dire son âme et sa 
vie, de chercher à le contempler sans les importunes 
dissipations que le monde jette sur nos pas. Le mensonge 
n*est plus possible lorsqu'on se trouve face à face avec 
Dieu ; et Thomme mondain qui a pu accepter un moment 
le triste simulacre de l'hypocrisie religieuse devant l'Église 
et dans l'intimité domestique, dès qu'il se trouve loin de 
tout regard, se hâte de déposer le masque religieux qui 
l'étouflFe, de laisser s'évanouir le faux héros de la piété, et 
de reprendre sa vraie figure indifférente ou incrédule. La 
prière individuelle est un besoin, un attrait, un acte 
supérieur et moral qui commande la sincérité, la vérité et 
le respect de Dieu et de soi-même. Que votre prière isolée 
soit donc sincère, qu'elle soit vraie, qu'elle soit confiante 
et humble 1 Je sais. Chrétiens, que la prière véritable et 
vivante est difficile; je ne sais pas prier, me diront 
peut-être bien des cœurs sincères , quoique travaillés du 
besoin de verser dans le sein du Père les impressions 
religieuses qui les animent. Je répondrai : Priez avec votre 
âme, priez avec votre cœur. Priez comme le petit enfant 
prie sa mère, sûr d'être écouté avec indulgence et amour. 
Priez comme le publicain qui se frappait la poitrine et qui 
ne faisait monter vers le ciel que quelques paroles de 
salutaire angoisse. Priez avec vos sentiments ; priez avec 
vos émotions, avec vos pleurs, avec vos faiblesses et votre 
repentir. Priez simplement, sans préliminaires, sans 
préoccupation, dès que vous sentirez le besoin d'invoquer 
votre Père. Priez surtout avec votre vie et ses expériences, 
sans vous embarrasser de l'expression. Dieu voit nos 
cœurs ; il saisit sur nos lèvres la parole que le repentir, la 
honte ou la ferveur comprime ou refoule. Priez en toute 
sincérité, en toute confiance, car Dieu écoute la voix de 
tous ses enfants. N'usez point de vaines redites qui 
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favorisent la tiédeur en noyant le sentiment religieux. En 
un mot, que votre prière soit brève et sentie. On Fa dit 
avec raison : « Courte prière monte au ciel. » Je le crois ; 
car la courte prière, c'est la flamme qui brûle, c'est 
Tétincelle qui électrise, c'est l'élan qui enlève, c'est 
l'émotion qui brise et qui courbe, c'est l'appel, c'est le cri 
de l'âme, c'est l'éclair qui traverse une conscience. La 
courte prière, c'est l'âme vaincue tombant devant son 
Dieu, c'est l'angoisse qui se traîne gémissante aux pieds 
du Très-Haut; et dans ce sens, la courte prière est bénie 
et exaucée, parce qu'elle exprime un grand ébranlement 
moral, parce qu'elle est la manifestation franche et vraie 
de la vie intérieure. » 

Quelle noble et simple notion de la prière! Le 
langage de Pellissier était bien à la hauteur des vrais 
besoins religieux des temps modernes ; mais après avoir 
exalté la prière individuelle, Torateur, complétant sa 
pensée, affirmait en ces termes la nécessité du culte 
collectif : 

« Non, il n'est pas bon que l'homme s'isole et se sépare 
de l'homme. L'isolement, la séparation quand elle dure, 
c'est la mort anticipée, c'est l'impuissance morale, c'est le 
doute, c'est la négation. J'ai besoin de prier avec mes 
frères pour être fort, pour ne pas porter seul le poids de 
la vie ; il me faut le bras de mes amis pour me soutenir 
quand je défaille, pour me relever dans l'épreuve, pour me 
sauver de mes incertitudes et de mes faiblesses. Je ne puis 
me passer du grand courant religieux qui circule dans les 
grandes assemblées chrétiennes, et qui se traduit en invo- 
cations fraternellement mises en commun. J'ai besoin que 
ma voix ne résonne pas dans le vide, qu'elle soulève les 
sentiments et provoque les âmes. Dans ma jeunesse 
enthousiaste, j'ai été souvent frappé de la magnificence du 
culte mosaïque ; j'étais séduit par la pompe cérémonielle 
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des fêtes du Tabernacle; j'admirais le grand-prêtre, seul 
entre le propitiatoire et Tautèl, entre l'arche sainte et les 
lampes mysticjues, et je tressaillais de la grande poésie 
hébraïque qui se dégageait de la foule innombrable pros- 
ternée au parvis. Plus tard, je m'épris du symbolisme grec, 
j'aimai avec l'imagination cet art merveilleux et multi- 
forme, quoique abaissé, quoique dégradé, du polythéisme; 
là encore je retrouvais des institutions, des associations, 
des formules générales et souveraines. Enfin la cathédrale 
merveilleuse, prière symbolique que le moyen âge est venu 
planter, agenouiller sur le sol européen, la cathédrale avec 
sa voix mystérieuse, ses orgues puissantes, son encens et 
ses autels resplendissants, la cathédrale avec ses voûtes 
séculaires et son religieux demi-jour, avait frappé mes 
sens et fait rêver ma jeune raison. Et lorsque, pour la 
première fois, je pénétrai dans vos temples nus et modes- 
tes, saisi d'un douloureux étonnement, je me pris à 
regretter l'art et la poésie des religions antiques. Mais 
quand s'élevèrent les grandes voix de la prédication et de 
la prière, quand j'entendis la langue du monde moderne 
appliquée à l'expression de mes besoins religieux, quand 
je vis les chrétiens ensemble debout, dans l'attitude de la 
contemplation qui, pour n'avoir pas la fierté de celle 
de nos pères, indiquait néanmoins sur tous les fronts 
levés la confiance au Père commun, alors mes yeux 
s'ouvrirent, comme au sortir d'un rêve pénible; je fiis 
éclairé et je m'écriai: Qu'importe l'art, qu'importe la 
poésie ! La grande poésie humaine est dans l'âme, la grande 
poésie est celle des cœurs unis, et exprimant ensemble 
leurs sentiments. Non, le ciel n'est pas dans les cérémonies 
mystérieuses ou dans la sublime basilique monumentale ; 
le ciel, ce n'est pas la voûte étoilée que perce mon regard; 
le ciel, ce n'est pas le nuage qui passe et se perd dans les 
brumes de l'horizon; le ciel, ce n'est pas le vent qui 
promène dans le désert ses harmonies infinies et redou- 
tables. Le ciel est partout où est Dieu, partout où est 
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Jésus-Christ, partout où Thomme prie, où Thomme invo- 
que, où l'homme contemple ; le ciel est près de l'humanité, 
qui peut Tatteindre d'un généreux élan de son cœur. J'ai 
besoin de. contempler le ciel, de lever mon front vers Dieu; 
j'ai besoin de prier avec mes frères. L'homme ne peut 
jamais vivre, jamais demeurer isolé, comme il ne peut 
toujours prier, toujours invoquer, toujours contempler 
seul. A ma dernière heure, j'aurai des amis, mon cœur me 
le dit, ma raison me l'assure. A ce moment suprême où les 
facultés s'oblitèrent, où l'esprit se décompose, où le corps, 
à bout de sensations et de douleurs, n'est plus qu'une 
masse inerte au moment de la dernière séparation, j'ai 
besoin de mes frères, de mes amis pour m'aider à mourir. 
Pour moi ils présenteront à Dieu les prières que ma bouche 
sera impuissante à balbutier ; pour moi, ils tiendront dans 
leurs mains bénissantes mes mains que séparera la défail- 
lance. Comme Aaron et Hor sur la montagne, ils soutien- 
dront mes bras dans le combat que je livrerai au roi des 
épouvantements. A cette heure où s'effacent les sentiments 
les plus chers, où Pâme se présente terrifiée au seuil de la 
vie, je ne veux pas mourir seul. J'ai besoin d'être encou- 
ragé, soutenu, pardonné et entouré de sympathies. La 
femme ne peut aider à mourir. Je voudrais lui survivre 
pour épargner à son faible cœur les regrets de la séparation; 
les enfants, hélas ! ils comprennent rarement la mort de 
leur père ! J'ai besoin de mes amis, de mes frères, de mes 
bien-aimés en Jésus-Christ, pour qu'ils me soient prêtres, 
pour que leurs mains serrent les miennes au dernier 
appel. L'homme ne peut prier, ne peut vivre, ne peut 
mourir seul ! Et si, par la volonté de mon Dieu, j'arrivais 
à l'heure fatale, loin de toute sympathie humaine, si 
l'éloignement, si la mort avaient écarté de mon lit funèbre 
les frères sur qui se fondaient mon courage et mon espé- 
rance de mourir saintement, si j'arrivais à l'abîme aban. 
donné des hommes, je ne serais pas seul pour mourir. 
Auprès de mon agonie, pour recueillir mon dernier souffle. 
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se dresserait radieux mon initiateur, mon révélateur et 
mon prêtre : j'aurais Jésus-Christ pour soutien dans mon 
isolement, et je mourrais sans crainte; car Jésus-Christ 
porterait mes prières au trône de Dieu, prononcerait sur 
ma tête défeillante les paroles bénies de l'absolution divine; 
il m'apporterait le pardon de son Père ; sa main me pren- 
drait au milieu de l'angoisse, me soulèverait toute-puis- 
sante, me donnerait la force d'accomplir le dernier sacrifice, 
de me pencher vers l'abîme, d'en sonder les profondeurs 
d'un dernier regard, de m'y précipiter avec courage, de 
faire le grand acte de la foi humaine, de marcher vers les 
ténèbres en affirmant la lumière, de descendre dans la 
mort en affirmant la vie, de toucher au néant en procla- 
mant l'immortalité... » 

Cette longue citation, ajoutée à celles que nous 
avons eu occasion de faire déjà dans le cours de cet 
ouvrage, peut donner une idée du genre de prédication 
du pasteur libéral de Bordeaux. Ce n'est pas en vain 
que cette parole hardie et sincère aura ému quelques 
Églises protestantes au dix-neuvième siècle; bien que 
les circonstances dans lesquelles elle s'est produite aient 
été défavorables, Pellissier ayant Tun des premiers 
rompu avec la vieille méthode de prédication et 
d'enseignement religieux, la part qui lui sera atribuée 
dans le grand mouvement de rénovation qui agite le 
protestantisme français^ sera des plus considérables. 
Ce noble cœur nous a appris, à nous tous qui luttons 
contre les envahissements d'une orthodoxie dépassée, 
que le sacrifice pour la conquête et la diffusion de la 
vérité est un devoir étroit, et qu'il y a une austère 
jouissance à consacrer son existence à cette œuvre 
élevée. Le nom de Pellissier restera étroitement 
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attaché à l'histoire de rémancipation spirituelle qu'a 
entreprise de nos jours le protestantisme libéral. Le 
drapeau de la révolution religieuse, qui dégage 
Fœuvre immortelle du Christ des commentaires 
surannés d'une théologie condamnée à disparaître, est 
planté. Rien ne saurait Tabattre : ni l'indifférence 
des sceptiques, ni le fanatisme des aveugles adeptes 
du passé, ni les compromissions coupables de ces 
hommes néfastes qui se coalisent en ce moment, 
avec la réaction ultramontaine, pour étouffer dans 
l'Église protestante la libre pensée religieuse, cette 
prérogative royale que tant d'efforts de nos devanciers 
nous ont conquise et que nous ne nous laisserons 
point ravir ! 
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